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 La fierté des Corretti

	 

	       

	 

	

Passions siciliennes

	


Passions siciliennes

	 

	       Magnats de la presse, impitoyables hommes d’affaires ou artistes renommés, les Corretti règnent en maîtres incontestés, de Palerme à Syracuse, depuis des générations.

	 

	       Aujourd’hui, leur arrogance, les scandales, ainsi que de terribles secrets de famille, menacent de précipiter leur chute et de sonner le glas de cette prestigieuse dynastie.

	 

	       Et si seul l’amour avait le pouvoir de sauver les Corretti ?
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1.

	 

	       Alessia Battaglia rajusta son voile et le tissu vaporeux effleura son cou. Comme le baiser d’un amant. Doux. Très doux.

	       Elle ferma les yeux.

	       Des lèvres chaudes sur sa peau… Une main ferme sur ses hanches…

	       Elle rouvrit les yeux et se pencha pour fermer les boucles de ses chaussures de satin blanc.

	       Les mains de son amant sur ses chevilles, lui enlevant ses escarpins… La laissant nue devant lui, nue devant un homme pour la première fois. Mais sans la moindre appréhension. Sans rien d’autre que la passion qui les dévorait l’un et l’autre. Des années de fantasmes, des années de désir inexprimé.

	       Déglutissant péniblement, Alessia prit le bouquet de roses rouges dans le fauteuil. Certaines étaient abîmées à cause du geste vif avec lequel elle les avait posées.

	       Effleurant du bout des doigts les pétales froissés, elle fut assaillie par une nouvelle vague de souvenirs. Une vague de sensations.

	       La bouche de son amant sur son sein, ses doigts à elle enfoncés dans ses épais cheveux noirs…

	       — Alessia ?

	       Elle releva vivement la tête. Sur le seuil de la pièce, l’organisatrice du mariage tenait un écouteur collé contre son oreille.

	       — Oui ?

	       — C’est l’heure.

	       Alessia hocha la tête et se dirigea vers la porte de la petite pièce qui lui avait été réservée pour finir de se préparer. Ses pas résonnèrent sur le sol de pierre lorsqu’elle pénétra dans l’avant-nef. Cette dernière était vide, tous les invités se trouvant déjà dans la nef.

	       Expirant profondément, elle s’arrêta un instant, espérant trouver un peu de réconfort dans les scènes bibliques représentées sur les murs.

	       Son regard s’attarda sur le jardin d’Eden. Eve tendait la pomme à Adam.

	       « S’il te plaît. Juste une nuit. »

	       « Seulement une, cara mia ? »

	       « C’est tout ce que j’ai à donner. »

	       Un baiser brûlant… Un baiser qui avait déclenché en elle des sensations inconnues. Plus exaltantes que n’importe quel fantasme…

	       La gorge nouée, elle se détourna de la peinture pour continuer à avancer en direction de l’entrée de la nef.

	       Son père l’attendait devant l’imposante porte à double battant. Dans son costume impeccablement coupé et repassé, Antonioni Battaglia avait tout du citoyen respectable qu’il n’était pas, comme tout le monde le savait. Le mariage, grandiose, dans la plus pure tradition, était une démonstration supplémentaire de son pouvoir. Un pouvoir qu’il comptait renforcer grâce à la fortune et à la position des Corretti.

	       C’était à cause de cette soif de pouvoir qu’elle se trouvait là…

	       — Tu ressembles beaucoup à ta mère.

	       Etait-il sincère ou était-ce juste une formule de circonstance ? La tendresse était une chose dont son père n’avait jamais paru capable.

	       — Merci, dit-elle en baissant les yeux sur son bouquet.

	       — Ce mariage est bon pour notre famille.

	       Elle le savait. C’était la garantie que ses frères et ses sœurs ne manqueraient jamais de rien. Après tout, n’était-ce pas ce à quoi elle avait toujours veillé depuis que sa mère était morte en couches ? Pietro, Giana, Marco et Eva étaient ses rayons de soleil. Depuis toujours elle était prête à tout pour leur offrir la meilleure vie possible.

	       Néanmoins, les regrets l’accablaient et les souvenirs lui serraient le cœur. Des souvenirs de son amant. Ses mains, son corps, sa passion…

	       Si seulement son amant et l’homme qui l’attendait derrière cette porte n’étaient qu’une seule et même personne !

	       — Je sais, dit-elle en s’efforçant de surmonter son désespoir.

	       Les deux lourds battants s’ouvrirent lentement sur une allée qui lui parut démesurément longue. La musique s’éleva dans l’église et toute l’assemblée se tourna vers elle. Chacun des invités venus assister par centaines à l’union entre la famille Battaglia et son rival de toujours, le clan Corretti…

	       Alessia releva la tête en s’efforçant d’inspirer profondément. Elle étouffait dans cette robe. La dentelle du col montant et des manches qui se terminaient en pointe sur ses mains la grattait horriblement. Le satin du corsage lui collait à la peau. Elle avait trop chaud et elle était au bord du malaise.

	       C’était une belle robe mais trop recherchée pour elle. Trop sophistiquée. Comme pour lui rappeler que la robe n’avait rien à voir avec elle. Pas plus que le mariage.

	       Son père la suivit dans la nef mais sans lui prendre le bras. Dieu sait pourtant qu’elle aurait eu besoin de son soutien, mais seul comptait pour lui le contrat qu’il avait signé avec le défunt Salvatore Corretti. Il estimait sans doute superflu de la conduire jusqu’à l’autel. Il se contenta de remonter lentement l’allée latérale au même rythme qu’elle. C’était Antonioni Battaglia dans toute sa splendeur. Déterminé à surveiller le déroulement de la cérémonie pour s’assurer que tout se passait bien. Déterminé à surveiller sa fille pour s’assurer qu’elle obéissait docilement.

	       Un filet de sueur coula dans le dos d’Alessia et un autre souvenir s’imposa à elle.

	       Ses doigts courant sur la peau humide de sueur de son amant… Ses ongles enfoncés dans ses épaules musclées… Ses jambes nouées sur ses reins…

	       L’estomac noué, elle regarda Alessandro. L’homme avec qui elle était sur le point de se marier.

	       Mon Dieu…

	       Tout à coup, elle sentit sa présence. Comme s’il l’avait touchée.

	       Elle jeta un coup d’œil vers le côté où les Corretti s’étaient rassemblés et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Matteo.

	       Son amant. L’ennemi de son futur mari.

	       Matteo d’une beauté à couper le souffle, comme toujours. Grand et large d’épaules, vêtu d’un costume sur mesure qui mettait en valeur son corps athlétique. Teint mat et mâchoire carrée. Lèvres sensuelles qui prodiguaient des plaisirs redoutables…

	       Mais cet homme debout parmi l’assistance n’était pas celui dont elle avait partagé le lit un mois plus tôt. Il était très différent. Son visage exprimait une fureur noire, inextinguible. Dire qu’elle pensait — qu’elle espérait presque — que son mariage avec Alessandro le laisserait indifférent… Qu’une nuit de passion avec elle ne compterait pas plus pour lui qu’une nuit avec n’importe quelle autre femme…

	       Cette idée était douloureuse, bien sûr, mais préférable à la haine qu’elle lisait dans son regard.

	       Elle se souvenait de ces yeux noirs étincelant d’un autre genre de feu. La passion. Le désir. Une ardeur qui faisait écho à la sienne. Elle se souvenait également d’eux voilés par le plaisir, tandis qu’elle le caressait, l’embrassait.

	       Elle tourna de nouveau les yeux vers Alessandro mais elle sentait toujours le regard de Matteo sur elle. Un regard qui attirait irrésistiblement le sien. C’était comme ça depuis toujours. Du plus loin que remontaient ses souvenirs, elle avait toujours été irrésistiblement attirée par Matteo.

	       Et pendant une nuit, elle avait partagé son lit.

	       Une nuit comme elle n’en vivrait plus jamais d’autre.

	       Elle vacilla, trébucha. Son regard rencontra de nouveau celui de Matteo.

	       Dio, ce qu’il faisait chaud ! Elle étouffait vraiment dans cette robe ! Le voile était trop lourd et le col montant l’étranglait.

	       Ecartelée entre des forces contraires, elle s’immobilisa.

	       * * *

	 

	       Matteo Corretti suffoquait de rage. Voir Alessia avancer vers Alessandro dans sa robe de mariée…

	       La voir sur le point d’épouser son cousin, son rival en affaires et désormais son pire ennemi…

	       C’était insupportable !

	       Alessia était à lui. C’était sa maîtresse. Sa femme. La femme la plus belle qu’il avait jamais vue. Pas seulement en raison de sa peau veloutée, de ses pommettes hautes ou de ses lèvres pulpeuses. Il y avait autre chose. Quelque chose qui venait de l’intérieur. Une vitalité et une passion qui le fascinaient et le stupéfiaient tour à tour.

	       Chacun de ses rires, de ses sourires, de ses gestes débordait de vie et de joie. C’était ça qui l’avait subjugué dès le premier regard, furtif, qu’il lui avait lancé quand il était enfant.

	       Bien loin de l’image de monstres qu’on lui avait donnée des Battaglia, elle avait toujours été un ange à ses yeux.

	       Mais il n’avait jamais cherché à s’approcher d’elle. Il n’avait jamais enfreint la loi tacite imposée par son père et son grand-père. Parce qu’elle était une Battaglia et lui un Corretti, parce que la rivalité entre leurs deux familles remontait à un demi-siècle, il n’avait même pas le droit de lui parler. Il n’avait transgressé cette règle qu’une seule fois quand il était enfant.

	       Et aujourd’hui, parce que Salvatore avait décidé que ça l’arrangeait, elle était vendue à Alessandro comme du bétail. Matteo crispa les poings, en proie à une fureur sans nom. Le genre de fureur qu’il n’avait pas éprouvée depuis plus de treize ans et qui risquait d’exploser à tout instant…

	       Il ne pourrait pas être tenu pour responsable de ses actes s’il était obligé de regarder Alessandro toucher Alessia. L’embrasser…

	       Alessia s’immobilisa. Ses yeux quittèrent Alessandro pour se poser sur lui.

	       Il déglutit péniblement. Ces yeux… Ces immenses yeux sombres hantaient ses rêves.

	       La main d’Alessia s’abaissa brusquement et ses doigts lâchèrent le bouquet. Le bruit des roses tombant sur le sol de pierre parut assourdissant dans le silence soudain.

	       Alessia pivota sur elle-même, releva le devant de sa robe et se mit à courir vers la sortie. La dentelle blanche semblait flotter autour d’elle. Elle ne regarda derrière elle qu’une seule fois. Son regard effrayé croisa celui de Matteo.

	       — Alessia !

	       Ce fut plus fort que lui. Son nom s’échappa de ses lèvres et son corps se mit en mouvement. Il courut lui aussi.

	       — Alessia !

	       La clameur qui s’éleva de l’assistance étouffa ses cris. Mais il continua à courir. Les gens quittaient les bancs et envahissaient l’allée, lui bloquant le passage. Leurs visages se fondaient en une masse indistincte. Il ne voyait pas qui il poussait, qui il écartait de son passage.

	       Lorsqu’il franchit enfin le portail de l’église, Alessia montait en tirant tant bien que mal sur sa traîne dans la limousine qui devait l’emmener avec son mari après la cérémonie. Lorsqu’elle le vit, son visage se métamorphosa. Devant l’espoir qui se lisait dans son regard, il fut étreint par une vive émotion.

	       — Matteo.

	       — Que fais-tu, Alessia ?

	       — Il faut que je m’en aille.

	       Elle regardait derrière lui, à présent. Les yeux agrandis par la peur. A cause de son père, bien sûr. Il fut pris d’un besoin irrépressible de la rassurer. De faire en sorte qu’elle n’ait plus jamais aucune raison d’avoir peur.

	       — Où ? demanda-t-il d’une voix rauque.

	       — A l’aéroport. Rejoins-moi là-bas.

	       — Alessia…

	       — Matteo, s’il te plaît. J’attendrai.

	       Elle ferma la portière et la limousine démarra au moment où son père sortait de l’église.

	       — Espèce de… !

	       Antonioni Battaglia se dirigea vers Matteo d’un air menaçant.

	       — Qu’est-ce que tu as fait ?

	       Alessandro apparut derrière lui, les yeux étincelants de colère.

	       — Oui, cousin, qu’est-ce que tu as fait ?

	       * * *

	 

	       Alessia tendit les billets à la vendeuse avec des mains tremblantes. Elle n’avait jamais eu l’autorisation d’aller dans un magasin de ce genre. Son père considérait le prêt-à-porter comme trop ordinaire. Indigne d’une Battaglia. Mais si le jean, le T-shirt et les baskets qu’elle avait trouvés lui convenaient c’était justement parce qu’ils étaient ordinaires. Parce que n’importe quelle femme les porterait. Parce qu’une Battaglia les dédaignerait.

	       Comme si les Battaglia avaient les moyens de s’habiller chez les créateurs… Son père était obligé d’emprunter pour donner l’illusion que leur situation était toujours aussi florissante. Certes, sa fonction de ministre du Commerce et de l’Industrie lui conférait un certain pouvoir — dont il ne se privait pas d’user et d’abuser — mais elle ne procurait pas le même genre de profits que ceux qu’engendrait autrefois l’entreprise de son grand-père, moins prestigieuse mais plus rentable.

	       Alessia reporta son attention sur la vendeuse qui la dévisageait sans masquer sa curiosité. Pas étonnant ! Une mariée seule et tremblante dans une boutique pour touristes… Ça n’avait rien de banal.

	       — Puis-je utiliser la cabine d’essayage ? demanda-t-elle après avoir payé.

	       Se servir de l’argent de son père pour s’enfuir la rendait malade. Surtout étant donné la façon dont elle l’avait obtenu… Elle n’avait pas dû passer inaperçue non plus à la banque quand elle était arrivée dans sa robe de mariée pour retirer de l’argent en présentant une carte au nom d’Antonioni Battaglia.

	       — Je suis une Battaglia, avait-elle déclaré en prenant le ton suffisant sur lequel elle avait toujours entendu parler son père. J’ai accès au compte de la famille, bien sûr.

	       — Bien sûr, avait acquiescé le caissier.

	       Avoir du liquide était essentiel. Il ne fallait surtout pas qu’on puisse la retrouver. Appartenir à une famille qui n’avait pas toujours respecté la loi avait au moins l’avantage d’être instructif. Les exemples qu’elle avait eus sous les yeux depuis toute petite lui avaient également appris qu’un aplomb imperturbable permettait de tout obtenir, y compris ce à quoi on n’avait pas droit. L’argent qui gonflait son portefeuille en était la meilleure preuve.

	       Dans la cabine, Alessia entreprit d’enlever sa robe. Une robe hideuse et suffocante. Choisie par son père parce que très traditionnelle. La mariée devait être en blanc, symbole de sa pureté.

	       S’il savait…

	       A force de contorsions, elle parvint à ouvrir la fermeture Eclair, à dégager ses bras et son buste, puis à faire tomber la robe à ses pieds. Elle enjamba l’amas de tissu avec un soupir de soulagement.

	       Après avoir enfilé le jean, le T-shirt et les baskets, elle attacha ses épais cheveux longs à l’aide des élastiques qu’elle avait achetés.

	       Elle expira lentement. Elle se sentait un peu mieux. Un peu plus elle-même. Un peu plus Alessia. Elle sortit de la cabine.

	       — Merci, dit-elle à la vendeuse. Gardez la robe. Vous pouvez la vendre, si vous voulez.

	       Elle quitta la boutique et se retrouva dans la rue animée. Enfin, elle respirait. Enfin !

	       Elle avait abandonné la limousine devant la banque après avoir gratifié le chauffeur d’un généreux pourboire pour sa participation à sa fuite. Il ne lui fallut que quelques minutes pour trouver un taxi. Elle monta à l’arrière en serrant son sac à main contre sa poitrine.

	       — A l’aéroport de Catane, per favore.

	       — Naturalmente.

	       * * *

	 

	       Matteo ne s’était pas attardé à l’église. Esquivant les questions indignées de son cousin, il était monté dans sa voiture de sport et il avait démarré en trombe. Sans réfléchir, il avait pris la direction de l’aéroport.

	       L’adrénaline se répandait dans tout son corps et son cœur tambourinait dans sa poitrine.

	       Il se sentait dépassé. Jamais il ne s’autorisait à perdre la maîtrise de lui-même.

	       Presque jamais, du moins. Il y avait déjà eu quelques failles dans son self-control, toutes dues à Alessia. Et elles laissaient entrevoir ce qu’il pourrait devenir si le froid terrible qui l’habitait entrait en contact avec le feu de la passion.

	       Alessia était sa faiblesse. Une faiblesse qu’il n’aurait jamais dû s’autoriser et qu’il devrait éviter à tout prix de s’autoriser encore.

	       De grands yeux sombres dans le miroir derrière le bar… Des yeux qu’il aurait reconnus n’importe où.

	       Ce soir-là, il s’était retourné et il l’avait vue. L’air avait quitté ses poumons.

	       Il avait posé son verre et abandonné ses collègues pour traverser la salle bondée.

	       — Alessia.

	       Il s’était adressé à elle pour la première fois depuis treize ans.

	       — Matteo.

	       Son nom avait semblé très doux sur ses lèvres…

	       Un mois s’était écoulé depuis la nuit qu’ils avaient passée ensemble à New York. Une rencontre due au hasard, avait-il pensé. Aujourd’hui, il s’interrogeait.

	       Un mois entier et il sentait encore le goût de sa peau sur sa langue, la rondeur de ses seins dans ses mains. Il entendait encore ses soupirs alors qu’ils étaient sur le point d’atteindre le plaisir suprême.

	       Et il n’avait désiré aucune autre femme depuis.

	       Ils avaient eu tout juste le temps d’arriver dans sa chambre d’hôtel. Le désir les rendait trop impatients. Il avait claqué la porte et l’avait verrouillée avec des doigts tremblants. Puis il avait plaqué Alessia contre le mur. Sa robe longue était fendue sur le côté, révélant ses jambes hâlées au galbe parfait.

	       Il avait refermé la main sur sa cuisse et calé sa jambe sur ses reins, pressant son bassin contre le sien…

	       Matteo s’arrêta à un feu rouge, bouillant d’impatience. Dévoré par un désir implacable. Le genre de désir qu’il n’avait éprouvé qu’une seule fois auparavant.

	       Enfin, elle avait été nue, ses seins écrasés contre son torse. Il avait tellement envie d’elle qu’il tremblait de tout son corps.

	       — Prête pour moi, cara mia ?

	       — Toujours prête pour toi.

	       Il était entré en elle et il avait éprouvé une sensation de plénitude inédite. Elle avait enfoncé les ongles dans ses épaules en laissant échapper un petit cri. Mais pas de plaisir.

	       Vierge.

	       Elle était à lui. Seulement à lui.

	       Sauf que c’était un mensonge. Elle n’était pas du tout à lui. Le lendemain matin, elle était partie. C’était à son retour en Sicile qu’il l’avait retrouvée.

	       Il avait été invité à une fête familiale mais il n’avait pas compris que toutes les branches de la famille Corretti seraient réunies. Ni que c’était une fête de fiançailles. Les fiançailles d’Alessandro et d’Alessia. Qui marquaient la fin d’une querelle et le début d’une alliance entre les Battaglia et les Corretti. Un changement de stratégie ayant pour objectif le renforcement de l’empire familial, via la réhabilitation des docks de Palerme.

	       — Depuis combien de temps êtes-vous fiancés ? avait-il demandé à Alessandro tout en fixant Alessia.

	       — Depuis un moment, mais nous attendions que tous les détails soient réglés avant de l’annoncer officiellement.

	       — Je vois. Et quand est prévu le grand événement ?

	       — Un peu moins d’un mois.

	       A ce souvenir, Matteo fut assailli par la même fureur qui l’avait submergé ce jour-là. Elle était fiancée à Alessandro quand ils avaient couché ensemble ! Elle avait déjà prévu d’épouser un autre homme la nuit où elle s’était donnée à lui !

	       Et lui, il avait dû supporter pendant un mois de la voir au bras de son cousin. Il avait vécu l’enfer en voyant son plus grand rival exhiber ce dont il rêvait. Ce dont il avait toujours rêvé sans s’autoriser à le prendre.

	       Chaque fois qu’il les avait vus ensemble, il avait eu des envies de meurtre. Il avait dû faire appel à tout son sang-froid pour ne pas montrer à Alessandro ce qui arrivait quand un homme touchait ce qui lui appartenait.

	       Aujourd’hui encore il en avait la nausée.

	       Pourquoi Alessia lui faisait-elle cet effet ? Cette possessivité, cette passion qui menaçait de l’engloutir, ça ne lui ressemblait pas. Ce n’était pas lui. Il était un homme de raison. Un homme qui s’appuyait sur la logique et les faits, le devoir et l’honneur.

	       Céder à l’émotion était beaucoup trop dangereux. Il était un Corretti, un homme du même acabit que son père et son grand-père. Un homme avide, violent, avec un goût immodéré pour l’argent et le pouvoir.

	       Même en n’obéissant qu’à la raison, il lui était arrivé de commettre des actes qui épouvanteraient la plupart des gens. Mieux valait ne pas penser à ce qui pourrait arriver s’il perdait complètement le contrôle de lui-même…

	       Voilà pourquoi il fuyait la passion, dans tous les domaines.

	       Sauf un.

	       Il se rangea sur le bas-côté et donna un grand coup de frein qui fit caler le moteur. Ses doigts crispés sur le volant lui faisaient mal et sa respiration était hachée.

	       Ce n’était pas lui. Avec Alessia, il ne se reconnaissait pas. Depuis toujours.

	       Ça ne pouvait mener à rien de bon. Il avait passé sa vie à lutter contre ce qui semblait être sa nature profonde. A s’efforcer de changer. A s’efforcer de donner à sa vie une autre direction que celle dans laquelle son père l’aurait poussé.

	       Alessia compromettait la réussite de ce combat.

	       Passant les doigts dans ses cheveux, il inspira profondément.

	       Il remit le contact, fit demi-tour et partit dans la direction opposée. Loin de l’aéroport, loin de la ville.

	       Il téléphona à son assistante.

	       — Lucia ?

	       — Sì ?

	       — Ne me passez aucun appel jusqu’à nouvel ordre.

	       * * *

	 

	       Ça faisait trois heures. Son père et ses hommes n’avaient pas encore fait irruption dans l’aéroport et il n’y avait qu’une seule explication à cela. Ils ne pouvaient pas imaginer qu’elle ait décidé de s’enfuir pour de bon.

	       Alessia changea de position sur sa chaise en plastique et s’essuya une fois de plus la joue. Mais celle-ci était sèche. Il ne lui restait plus de larmes.

	       Elle n’avait pas cessé de pleurer depuis son arrivée.

	       Ses pleurs avaient redoublé quand il était devenu évident que Matteo ne viendrait pas.

	       Elle avait encore pleuré quand elle avait été obligée de se précipiter aux toilettes à cause d’une violente nausée.

	       Puis elle s’était arrêtée, le temps d’aller acheter ce qu’elle avait soigneusement évité d’acheter pendant toute la semaine.

	       Elle avait recommencé à pleurer quand le test de grossesse avait affiché deux petits traits roses.

	       A présent elle était vidée. Malade. Et complètement seule.

	       Enfin, non. Pas complètement. Elle allait avoir un bébé, après tout.

	       Au lieu de la réconforter, cette pensée accrut son sentiment de solitude.

	       Une chose était certaine. Il n’était pas question de retourner vers Alessandro. Ni vers sa famille. Elle était enceinte d’un homme qui n’était pas le bon. Et qui ne voulait visiblement pas d’elle.

	       Ce qui n’avait pas toujours été le cas.

	       Cette pensée la hérissa. Oui, cette nuit-là, il avait bien voulu d’elle. Plus d’une fois. D’où la grossesse… Tant qu’ils étaient restés au lit ils avaient utilisé des préservatifs, mais au petit matin ils avaient pris une douche ensemble et là… ni l’un ni l’autre n’avait été en mesure d’y penser.

	       Une voix se fit entendre dans les haut-parleurs. Le dernier appel pour son vol.

	       Elle se leva, prit son sac à main, la seule chose qu’elle possédait, et tendit son billet à l’employé qui se trouvait derrière le comptoir.

	       — Vous allez à New York ?

	       Elle prit une profonde inspiration.

	       — Oui.
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	       Il n’avait pas ouvert un seul des mails qu’elle lui avait envoyés. Alessia le savait parce qu’elle les avait configurés de façon à recevoir un avis de réception dès qu’ils seraient ouverts et qu’elle n’en avait reçu aucun.

	       Il ne répondait pas non plus à ses coups de téléphone, qu’elle l’appelle à son bureau, sur son mobile, au Palazzo Corretti ou à sa propriété en dehors de Palerme.

	       Matteo Corretti l’ignorait avec une efficacité remarquable et ce depuis des semaines, tandis qu’elle se terrait dans l’appartement de Carolina. L’amie qui l’avait incitée à enterrer sa vie de jeune fille à New York. Et qui en quelque sorte lui était redevable puisque cet enterrement de vie de jeune fille était à l’origine de ses problèmes et de sa grossesse.

	       Non, c’était injuste. La responsable c’était elle. Et aussi Matteo Corretti, bien sûr. Virtuose de l’hypocrisie et de la dérobade.

	       Elle aimerait tellement ne pas avoir besoin de lui ! Mais vers qui d’autre se tourner ? Elle était si fatiguée. Si déprimée en permanence. Son père refusait lui aussi de prendre ses appels, quant à ses frères et sœurs, les êtres qui lui étaient le plus chers au monde, ils n’avaient pas le droit de lui parler. C’était avant tout cette interdiction qui l’accablait. Elle se sentait perdue sans eux. Très tôt ils avaient donné un sens à sa vie et l’avaient poussée à se battre, à devenir responsable. Sans eux, elle avait l’impression d’aller à la dérive.

	       Il y avait une solution, bien sûr. Mettre fin à la grossesse et rentrer chez elle. Implorer le pardon de son père et d’Alessandro. Mais comment s’y résoudre ? Elle avait déjà tellement perdu dans sa vie… La perspective d’avoir un bébé avait beau l’effrayer, elle ne voulait pas perdre cette minuscule vie qui grandissait en elle.

	       Mais bientôt il ne lui resterait plus d’argent. Elle serait seule et sans un sou, alors que Matteo Corretti continuerait à dépenser des fortunes en voitures de sport et hôtels de luxe.

	       Elle n’avait pas l’intention d’accepter ça. S’il refusait de s’impliquer dans la vie de leur bébé, il devrait le lui dire en face. Ignorer ses mails et ses messages était trop facile. Son refus il devrait l’exprimer clairement.

	       Oui, elle avait eu tort de coucher avec lui sans lui parler d’Alessandro. Mais cela ne lui donnait pas le droit de rejeter leur enfant. Si elle avait été stupide, ce dernier n’y était pour rien. Il était le seul innocent de l’histoire.

	       Alessia baissa les yeux sur l’écran de son téléphone. Elle était connectée à Twitter et prête à taper un message destiné aux médias.

	       Elle prit une profonde inspiration.

	       @theobserver@NYTnews@HBpress Je suis sur le point de faire une annonce importante concernant Matteo Corretti et le scandale du mariage. Hôtel Luxe, 3e Avenue.

	       Une fois le message posté, elle monta les marches conduisant à l’entrée du prestigieux hôtel de Matteo, où il séjournait d’après une rumeur que personne ne voulait lui confirmer. Puis elle attendit.

	       Sur le trottoir les passants marchaient vite, se bousculant parfois, tête baissée. Personne ne lui prêtait la moindre attention. Jusqu’à ce que les journalistes commencent à arriver.

	       D’abord un, puis un autre, et d’autres encore. Certains appartenant à des médias qu’elle n’avait pas inclus dans son tweet. Ils attiraient les regards et les gens commençaient à ralentir pour voir ce qui se passait.

	       Il était indéniable qu’elle intéressait la presse. L’hypothèse reprise par tous les commentateurs était qu’elle s’était enfuie avec Matteo. Or rien n’était plus éloigné de la vérité. Et elle était sur le point de fournir aux médias une bonne dose de vérité.

	       Le petit attroupement ne tarda pas à attirer l’attention du personnel de l’hôtel, ce qui était l’objectif premier d’Alessia.

	       Un homme vêtu d’un costume impeccable sortit sur le perron, l’air méfiant.

	       — Puis-je faire quelque chose pour vous ?

	       Elle se tourna vers lui.

	       — Je vais juste faire une annonce rapide. Si vous voulez aller chercher Matteo, ça pourrait être utile.

	       — M. Corretti ne séjourne pas à l’hôtel en ce moment.

	       — C’est l’équivalent de « Monsieur n’est pas chez lui » dans les romans du XIXe, n’est-ce pas ? Il est là mais il ne veut pas que ça se sache.

	       Les journalistes observaient l’échange avec un vif intérêt et un flash se déclencha, bientôt suivi par d’autres.

	       — M. Corretti n’est pas…

	       — D’accord, eh bien si M. Corretti n’est pas là, vous n’avez qu’à rester pour écouter ce que j’ai à dire. Vous pourrez répéter mes propos à votre patron quand vous lui servirez à dîner dans la chambre dans laquelle il ne séjourne pas.

	       Sur ces mots, Alessia se tourna vers les journalistes. Mais soudain, le communiqué qu’elle avait passé des heures à apprendre par cœur la veille au soir parut se désagréger dans son esprit sans qu’elle parvienne à en rassembler les morceaux épars.

	       Déglutissant péniblement, elle leva les yeux vers les toits des gratte-ciel. Son champ de vision fut envahi par le béton, le verre et l’acier. Le bruit de la circulation était assourdissant et la tête lui tournait. Elle prit une profonde inspiration.

	       — Je sais que le mariage a fait couler beaucoup d’encre. Et que le fait que Matteo m’ait suivie a fait les gros titres. Eh bien, voici toute l’histoire…

	       Une nouvelle salve de flashs l’aveugla, des micros se dressèrent devant son visage et des questions fusèrent de toutes parts, étouffant le son de sa voix. Elle vacilla sur ses jambes et une question qui lui avait déjà traversé l’esprit plusieurs fois s’imposa de nouveau à elle. Etait-elle complètement folle ?

	       Elle menait en Sicile une vie calme et sans surprise, entourée de sa famille et coupée du monde extérieur. Pour la rendre supportable, elle se réfugiait dans l’imaginaire et rêvait qu’un avenir plus exaltant l’attendait. Cette habitude lui avait fait perdre le sens des réalités. Elle avait tendance à penser que même si la situation paraissait inextricable, elle finirait par s’en sortir. Que tôt ou tard, tout finirait bien, comme dans les contes de fées.

	       C’était l’erreur qu’elle avait commise le soir de son enterrement de vie de jeune fille. New York était une ville si différente du minuscule village dans lequel elle avait grandi. Tellement plus grande, plus animée… A lui seul, ce cadre inhabituel lui avait donné l’impression d’être dans un rêve. Si bien que lorsqu’elle avait rencontré Matteo, il lui avait paru tout naturel de l’aborder et de céder à l’attirance mutuelle qui les poussait l’un vers l’autre. C’était un exemple typique de sa propension à un optimisme exagéré contraire au bon sens.

	       Ce qu’elle était en train de faire en était un autre exemple.

	       Même si elle avait soigneusement préparé cette intervention, elle n’avait pas songé un seul instant à ce qu’elle pourrait ressentir devant des dizaines d’objectifs braqués sur elle. Elle n’était pas le genre de femme habituée à attirer tous les regards. Sauf le jour où elle s’était enfuie de l’église bien sûr…

	       — Je suis enceinte et Matteo Corretti est le père de mon bébé.

	       Ces mots lui échappèrent brusquement, à sa grande confusion. Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait prévu de dire ! Du moins pas consciemment…

	       Livide, l’employé de l’hôtel passa un appel.

	       — Monsieur Corretti, il faut que vous veniez.

	       Elle expira lentement.

	       — Quand est prévue la naissance ?

	       — Etes-vous certaine qu’il est le père ?

	       — Quand avez-vous découvert que vous étiez enceinte ?

	       Les questions recommençaient à fuser, mais elle n’avait pas besoin d’y répondre. Son objectif n’avait jamais été de parler à la presse. Tout ce qu’elle voulait c’était obliger Matteo à réagir.

	       — Je répondrai à vos questions quand Matteo viendra faire sa déclaration.

	       — Avez-vous quitté le mariage ensemble ou bien êtes-vous séparés ? Nie-t-il la paternité ? lança un journaliste.

	       — Je…

	       — Que se passe-t-il, bon sang ?

	       Le cœur d’Alessia fit un bond dans sa poitrine et elle pivota sur elle-même. Matteo. Une éternité semblait s’être écoulée depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, la dernière fois qu’il l’avait embrassée, caressée… Oui, une éternité.

	       Et elle mourait d’envie de courir vers lui, de s’accrocher à lui comme à une bouée de sauvetage… Comme s’il était toujours le chevalier blanc de ses rêves. Le sauveur qui avait volé à son secours.

	       Alors qu’aujourd’hui, la situation était devenue beaucoup plus compliquée. Les rêves avaient laissé place à la réalité. Aujourd’hui il était son amant. Le père de son enfant. L’homme à qui elle avait menti. L’homme qui l’avait laissée seule en pleurs dans un aéroport, un test de grossesse positif à la main… Au souvenir de l’époque où il était juste son chevalier blanc sous le soleil de Sicile, Alessia fut assaillie par une bouffée de nostalgie qui lui serra le cœur.

	       — Monsieur Corretti, est-ce pour cette raison que vous avez empêché le mariage ?

	       — Je n’ai empêché aucun mariage, répondit Matteo d’un ton crispé.

	       — Non, c’est moi qui me suis enfuie, confirma Alessia.

	       — Et de quelle raison parlez-vous ? demanda Matteo au journaliste sans un seul regard pour elle.

	       — Le bébé.

	       Le sang se retira du visage de Matteo mais il resta impassible. Seule la soudaine rigidité de ses traits laissait deviner sa stupéfaction.

	       Il ne savait pas. Alessia eut l’impression de recevoir une gifle. Il n’avait pas écouté un seul de ses messages. Ni ouvert un seul de ses mails.

	       — Y en a-t-il plusieurs ? demanda un autre journaliste.

	       — Bien sûr que non, répliqua Matteo, le regard froid.

	       Toujours sans la regarder, il se mit à côté d’Alessia et la prit par la taille. A ce contact, elle fut aussitôt submergée par une vive chaleur. Comment pouvait-il encore la troubler à ce point ? Après la façon dont il l’avait traitée ?

	       — Avez-vous une déclaration à faire ?

	       — Pas pour l’instant, répliqua-t-il sèchement. Quand la date du mariage sera définitivement fixée, nous vous informerons.

	       Tenant fermement Alessia par la taille, il fit demi-tour et l’entraîna vers l’entrée de l’hôtel.

	       — Que fais-tu ? demanda-t-elle, à la fois inquiète et profondément troublée.

	       Si seulement il pouvait la lâcher ! Se retrouver tout contre lui était très déstabilisant…

	       — Je t’emmène loin du cirque que tu as déclenché. Je n’ai pas l’intention de discuter devant un public.

	       S’il n’était pas aussi furieux contre elle, ça paraîtrait sans doute une bonne idée. Mais sa rage était palpable et laissait présager le pire… A chaque pas, l’estomac d’Alessia se nouait un peu plus. Lorsqu’ils franchirent la porte tambour, elle crut qu’elle allait vomir sur le sol de marbre. Charmante photo pour accompagner les gros titres…

	       Matteo la lâcha dès qu’ils furent dans le hall.

	       — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’exclama-t-il, tandis que les employés de l’hôtel détournaient prudemment les yeux.

	       — Pourrions-nous aller dans un endroit plus tranquille ? demanda-t-elle.

	       Même si c’était une perspective effrayante, mieux valait affronter sa colère en tête à tête. Elle se sentait trop fatiguée pour se donner en spectacle. Trop vulnérable. Si elle avait alerté la presse, ce n’était pas du tout pour attirer l’attention sur elle, mais pour que Matteo ne puisse plus ignorer ce qu’elle avait à lui dire. Pour qu’il ne puisse pas prétendre qu’il n’était pas au courant.

	       — C’est toi qui dis ça alors que tu viens de convoquer une conférence de presse ?

	       — Tu n’as pas pris mes appels. Ni répondu à mes messages. Et je suis sûre que tu ne les as même pas écoutés.

	       — J’étais absent.

	       — Eh bien, ce n’est pas ma faute si tu as choisi ce moment pour te mettre en congé. Et je ne pouvais pas le deviner. Emmène-moi dans ta suite.

	       — Je ne suis pas d’humeur, Alessia.

	       — Moi non plus ! Je veux discuter.

	       — C’est juste que la dernière fois que nous sommes venus dans cet hôtel, discuter n’était pas du tout au programme.

	       Alessia sentit tout son visage s’enflammer.

	       — Non. C’est vrai. Et c’est pour ça que nous sommes dans cette situation aujourd’hui.

	       — La communication ne semble pas être notre fort. Le fait que nous n’ayons pas discuté la dernière fois a posé pas mal de problèmes.

	       — Mais aujourd’hui, je veux discuter, insista-t-elle en croisant les bras.

	       Matteo inclina légèrement la tête et la regarda avec attention pour la première fois.

	       — Tu n’as pas peur de moi.

	       — Non.

	       — Une erreur, diraient sans doute certains, cara mia.

	       — Avec raison ?

	       — Tu risques de ne pas m’apprécier quand je suis en colère.

	       — Tu deviens tout vert et tellement grand que tu déchires tes vêtements ?

	       — Aller discuter dans un endroit plus tranquille est sans doute la meilleure solution.

	       Refermant les doigts sur le bras d’Alessia, Matteo l’entraîna vers l’ascenseur.

	       Ils l’attendirent en silence. Etait-elle en train de faire un rêve ? Alessia enfonça ses ongles dans sa paume. Non, elle ne se réveillait pas, le décor ne disparaissait pas. C’était bien la réalité.

	       Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et ils entrèrent dans la cabine. Dès que les portes furent refermées, Matteo attaqua.

	       — Tu es enceinte ?

	       — Oui. J’ai essayé de te le dire de manière plus discrète, mais depuis deux mois tu es impossible à joindre.

	       — Ce n’est pas un hasard.

	       — Oh ! non, je sais. Tu n’as même pas ouvert mes mails.

	       — J’ai bloqué ton adresse après avoir reçu les premiers.

	       — Oh…

	       — Tu sembles offensée.

	       — Oui, bien sûr. Il ne t’est pas venu à l’esprit que je pouvais avoir quelque chose d’important à te dire ?

	       — Je m’en moquais.

	       L’ascenseur s’arrêta au dernier étage et les portes s’ouvrirent.

	       — Est-il vraiment utile que j’aille plus loin, dans ce cas ? Ou bien dois-je retourner chez mon amie Carolina et m’occuper seule de déclarer ma grossesse ?

	       — Il n’est pas question que tu t’en ailles.

	       — Mais tu viens de reconnaître que tu te moquais de ce que j’avais à te dire.

	       — Je m’en moquais jusqu’à ce que j’apprenne que tu portais mon enfant.

	       De toute évidence, il ne doutait pas que l’enfant était de lui. Alessia fut à la fois stupéfaite et ravie. A vrai dire, elle ne lui en aurait pas voulu s’il ne l’avait pas crue sur parole. Elle lui avait menti au sujet d’Alessandro. Par omission, certes. Mais elle avait tout de même menti. Comment nier qu’elle avait une part de responsabilité dans la situation ?

	       — Pour quelle raison pensais-tu que j’essayais de prendre contact avec toi ? Pour te supplier de renouer avec moi ? Pour réclamer encore du sexe ? Parce que c’est tout ce qu’il y a eu entre nous cette nuit-là.

	       Nouveau mensonge, se dit-elle, le cœur serré, avant de poursuivre :

	       — Je n’aurais pas sacrifié mon amour-propre pour un orgasme de plus.

	       — C’est vrai ? Tu n’aurais pas été la première à le faire.

	       — Si tu parles de toi, je suis consciente que ça a dû te coûter de coucher avec une Battaglia. Tu devais vraiment être en manque !

	       — Et le prix à payer est beaucoup trop élevé à mon goût.

	       Mortifiée, elle s’efforça de le masquer.

	       — Je suis bien d’accord.

	       — En tout cas, maintenant je comprends pourquoi tu t’es enfuie de l’église.

	       Elle plissa le front avec perplexité et il lui fallut un moment pour prendre conscience qu’elle n’avait pas expliqué à Matteo dans quel ordre les événements s’étaient produits. D’abord elle s’était enfuie et ensuite elle avait découvert qu’elle était enceinte. Mais avant qu’elle ait le temps de le lui expliquer, il ajouta :

	       — Et il faut reconnaître que tu as bien calculé ton coup. Alessandro n’aurait jamais pu croire que l’enfant était de lui puisque vous n’aviez jamais couché ensemble. J’espère que tu es contente de toi. Parce que tu vas quand même réussir à épouser un Corretti malgré notre petit faux pas. Une bonne assurance pour ta famille.

	       — Tu crois que c’est un calcul de ma part ? Quel intérêt pour moi ? De toute façon, tu ne songes pas sérieusement à m’épouser, n’est-ce pas ?

	       — Il n’y a pas d’autre solution. Tu as annoncé au monde entier que tu es enceinte.

	       — Il fallait que je trouve un moyen de te le faire savoir.

	       — Et si j’avais choisi de ne pas reconnaître l’enfant ?

	       — Je voulais que tu me le dises en face.

	       Matteo scruta le visage d’Alessia.

	       — Dire que je t’ai longtemps prise pour une femme douce, Alessia.

	       — Je suis une Battaglia. Je n’ai jamais pu m’offrir le luxe d’être douce.

	       — Bien sûr.

	       Le regard de Matteo se durcit.

	       — Ça paraît logique. Cette nouvelle va faire taire les rumeurs d’hostilité entre les deux familles et les unir.

	       — Ces rumeurs ne semblaient pas te déranger.

	       — C’était avant. Le bébé change tout.

	       Parce qu’il voulait fonder une famille ? Cette idée était absurde, et pourtant… Alessia sentit son cœur se gonfler d’espoir. Décidément, elle était incorrigible ! Mais son optimisme naturel n’avait pas que des effets négatifs. C’était lui qui l’avait aidée à survivre à la mort de sa mère, à supporter la froideur de son père, à consacrer tout son temps à ses frères et sœurs quand les autres filles de son âge s’amusaient, sortaient avec des garçons, réalisaient leurs rêves.

	       — Je… c’est vrai ? demanda-t-elle dans un souffle.

	       — Bien sûr.

	       Les yeux de Matteo étincelèrent.

	       — Mon enfant sera un Corretti. Là-dessus je ne transigerai pas.
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	       Ses propres paroles résonnaient dans l’esprit de Matteo.

	       « Mon enfant sera un Corretti. Là-dessus je ne transigerai pas. »

	       C’était vrai. Il était impensable que son enfant soit élevé par les Battaglia. La rivalité entre les deux familles n’était pas seulement liée à leurs affaires. Les Battaglia avaient tenté d’éliminer son grand-père et s’ils avaient réussi ils auraient anéanti toute la lignée.

	       Bon sang, pourquoi Alessia semblait-elle aussi peinée ? Il était à la fois surpris et contrarié par cette réaction.

	       Au diable Alessia Battaglia et ses grands yeux expressifs qui l’avaient conduit plus d’une fois à sa perte…

	       — Parce que tu ne veux pas que ton enfant porte mon nom ? demanda-t-elle.

	       — En effet.

	       — Et quel rôle suis-je censée jouer dans la vie de mon enfant ?

	       — Tu seras présente, bien sûr.

	       — Mais encore ? Etre présent ne suffit pas pour élever un enfant.

	       — Les nurses ont leur rôle à jouer, si j’en crois mon expérience.

	       — Ton expérience de père ou ton expérience d’enfant ?

	       — D’enfant. J’ai une attitude très responsable quand j’ai des aventures. C’est la première fois que je me trouve dans cette situation.

	       — Une attitude très responsable ?

	       Fasciné, il vit les joues d’Alessia s’enflammer. Elles étaient du même rose vif que les fleurs du jardin de son palazzo sicilien…

	       — Coucher avec la fiancée de ton cousin sans préservatif, c’est avoir une attitude très responsable ? ajouta-t-elle avec feu.

	       Il fut décontenancé par la véhémence de sa réaction. Elle lui avait toujours paru fragile. Douce. Mais aujourd’hui elle prouvait qu’elle était également capable de se montrer implacable lorsque la situation l’exigeait.

	       Et il fallait reconnaître qu’il ne pouvait s’empêcher de l’admirer pour ça.

	       — J’ignorais que tu étais fiancée, puisque tu n’avais pas jugé bon de m’en informer. Quant au reste, ça ne m’était jamais arrivé auparavant.

	       — C’est ce que tu dis.

	       — Parce que c’est vrai.

	       — On ne peut pas dire que tu sois resté pleinement conscient de tes actes en permanence.

	       Matteo tressaillit sous l’humiliation. Lui qui se croyait immunisé contre la honte…

	       — J’en ai eu conscience. Après.

	       — Tu t’en souvenais et tu n’as pas eu l’idée de prendre contact avec moi ?

	       — Je ne croyais pas que tu pouvais être enceinte.

	       Comment lui avouer que si cette idée ne l’avait pas effleuré, c’était parce qu’il n’avait qu’une idée en tête : l’éviter. Alessia était dangereuse pour lui. C’était la conclusion à laquelle il était déjà arrivé des années auparavant et qui l’avait poussé à faire demi-tour au lieu de la rejoindre à l’aéroport.

	       Et à présent il était lié à elle. Lié à une femme qui avait le pouvoir de le déstabiliser profondément. De lui faire perdre le contrôle de lui-même…

	       — Pourquoi ? Ce sont seulement les autres qui courent ce genre de risque en couchant ensemble sans se protéger ?

	       — Tu dis toujours tout ce qui te passe par l’esprit ?

	       — Non. Jamais. Je n’ai jamais de réactions impulsives. J’ai l’habitude de garder mes pensées pour moi. C’est toi qui sembles m’inciter à les exprimer. Pas de chance, n’est-ce pas ?

	       Matteo resta impassible mais il était profondément troublé. Il n’était donc pas le seul à être déstabilisé par cette relation… Hélas, cette idée n’avait rien de réconfortant. Bien au contraire.

	       — De toute évidence, nous n’avons de la chance ni l’un ni l’autre, Alessia.

	       — En effet.

	       — Il est hors de question que mon enfant soit un enfant illégitime. J’ai vu ce que ça donne. Tu peux demander à mon cousin Angelo.

	       Un cousin qui devenait très dangereux. Depuis que Matteo se terrait dans son hôtel de New York, décidé à échapper au souvenir d’Alessia, Angelo avait acheté suffisamment d’actions pour détenir la majorité des parts de l’hôtel phare du groupe Corretti, et lui prendre son poste de directeur général. Dire qu’en se moment même Angelo était assis à son bureau ! Il était sur le point de rentrer à Palerme pour lui faire payer son audace et reprendre le pouvoir.

	       Jusqu’à ce que ce problème plus urgent ne surgisse…

	       — Ta motivation c’est de sauver la face ? demanda Alessia.

	       — Quoi d’autre ? Tu veux que notre enfant soit tourné en ridicule ? Méprisé ? Désigné comme le fruit d’une union illégitime entre deux grandes familles ennemies de Sicile ?

	       — Non.

	       Matteo s’efforça d’ignorer l’émotion qui embuait les grands yeux d’Alessia. Elle le fascinait depuis toujours. Depuis le premier instant où il l’avait vue. Une petite fille avec des fleurs dans les cheveux, en train de courir dans le jardin de son père. Il la revoyait danser pieds nus dans l’herbe, pendant que ses frères et sœurs jouaient autour d’elle.

	       Il avait été cloué sur place. Ebahi par cette fille, qui d’après tout ce qu’on lui avait raconté aurait dû lui paraître malfaisante. Alors qu’elle était lumineuse. Elle respirait la vivacité et la joie comme aucune personne de sa connaissance. Et le simple fait de la regarder l’aidait à croire qu’il était lui aussi capable de ressentir une telle joie.

	       Elle l’aidait à avoir moins peur de ressentir.

	       Elle avait de l’emprise sur lui depuis le premier jour. C’était une sorcière. Il n’y avait pas d’autre explication. Cette emprise était un défi à la logique, à toutes les défenses qu’il s’était construites.

	       Mais de son côté, il lisait en elle. Très facilement. Elle était blessée. Il venait de la blesser.

	       — Qu’y a-t-il ?

	       Elle détourna les yeux.

	       — De quoi parles-tu ?

	       — Pourquoi es-tu blessée ?

	       — Tu viens de dire que c’était une malchance pour tous les deux que je sois enceinte. Suis-je censée avoir l’air heureux ?

	       — Ne me dis pas que tu es satisfaite de cette situation. A moins que tu ne l’aies planifiée ?

	       — Comment aurais-je pu… planifier ça ? C’est absurde.

	       Il passa la main dans ses cheveux.

	       — Je sais. Che cavolo, Alessia. Je le sais.

	       — Je voulais juste que tu saches que j’attendais un bébé.

	       Il eut soudain l’impression de manquer d’air, de se noyer. Un bébé. Elle attendait un bébé de lui. Et il était sans doute l’homme le moins apte à devenir père. Il devrait s’en aller. Mais il en était incapable.

	       — Et c’était le seul moyen ?

	       Les yeux d’Alessia étincelèrent de colère.

	       — Tu sais bien que oui !

	       Il réprima un soupir. Oui, elle avait raison. Il avait tout fait pour l’éviter. Il avait eu besoin de prendre ses distances afin de surmonter le tourbillon de sentiments qu’elle avait déclenché en lui. Dire qu’il pensait avoir réussi à se ressaisir… Aujourd’hui elle menaçait de nouveau de lui faire perdre le contrôle de lui-même.

	       — Pourquoi n’es-tu pas venu à l’aéroport ? demanda-t-elle dans un murmure.

	       — Pourquoi je ne suis pas venu ?

	       Il serra les dents.

	       — Tu t’attendais à ce que je te suive comme un petit chien ? Si tu crois pouvoir me faire obéir aussi facilement, tu es stupide, Alessia.

	       — Et toi, si tu crois que c’est ce que je cherche, tu es un idiot, Matteo Corretti. Je n’ai aucune envie de te tenir en laisse.

	       — On ne dirait pas ! s’exclama-t-il avec exaspération. Que suis-je censé faire après ton annonce à la presse ? Refuser d’assumer mes responsabilités ? Te laisser élever mon enfant toute seule ?

	       — Mais comment pourrions-nous nous marier ? Nous ne nous aimons pas. C’est tout juste si nous nous supportons à présent !

	       — Est-ce vraiment un problème ? Tu étais prête à épouser Alessandro, après tout. Et nous savons tous les deux que tu me connais beaucoup mieux que tu ne le connaissais.

	       — Arrête, dit-elle d’une voix étranglée.

	       Il fut assailli de remords. Pourquoi ne pouvait-il pas s’empêcher de s’en prendre à elle ?

	       Mais il était vrai qu’avec Alessia rien n’était jamais simple. La situation n’était jamais sous contrôle.

	       Il fallait absolument que ça change.

	       — C’est pourtant vrai, n’est-ce pas, Alessia ?

	       Il savait qu’il était le premier homme à avoir couché avec elle. Mais ça ne lui suffisait pas. Il voulait également être certain d’être le seul à l’avoir embrassée, caressée…

	       — Tu n’as jamais rien fait avec lui ?

	       Imaginer les mains de son cousin sur elle… Insupportable. Un voile rouge brouilla la vue de Matteo. Il fut submergé par une rage si intense qu’il en tremblait de tout son corps.

	       Déglutissant péniblement, il lutta contre les images toujours prêtes à remonter à la surface quand Alessia était présente. Un souvenir qu’il ne parvenait pas à oublier.

	       Du sang. Qui coulait des jointures de ses doigts jusqu’à ses coudes. Un fauve en lui, déchaîné. Et les assaillants d’Alessia à terre, immobiles.

	       Il ferma brièvement les yeux. Ce souvenir ne devrait pas le poursuivre comme il le faisait. Ce n’était qu’un acte de violence parmi beaucoup d’autres dans sa vie. Et pourtant, très différent. Une réaction passionnelle, incontrôlable, complètement irrationnelle.

	       — Réponds-moi.

	       — Tu penses vraiment que j’aurais pu coucher avec Alessandro après ce qui s’était passé ?

	       — Tu étais prête à l’épouser. A partager son lit.

	       Alessia hocha la tête.

	       — Oui, c’est vrai.

	       — Mais juste avant tu as découvert que tu étais enceinte.

	       — Non, murmura-t-elle.

	       — Quoi, alors ?

	       — Je t’ai vu.

	       — Tu t’es sentie coupable ?

	       — Nous étions dans une église.

	       — Je comprends.

	       — Pourquoi n’es-tu pas venu à l’aéroport ?

	       — Parce que.

	       Des visions de sang assaillirent de nouveau l’esprit de Matteo, comme pour lui rappeler ce qui arrivait quand il se laissait submerger par la passion.

	       — J’ai eu tout ce que je voulais cette nuit-là, poursuivit-il d’une voix ferme. Du sexe. Je n’ai jamais rien attendu d’autre de toi.

	       Alessia eut un mouvement de recul, comme s’il l’avait frappée.

	       — C’est pour ça que tu me regardais tout le temps ?

	       — Je reconnais que j’étais un peu obsédé par ton corps, mais de ton côté tu l’étais par le mien.

	       — Je t’aimais bien, déclara-t-elle d’une voix tremblante. Mais tu ne m’as plus jamais approchée après…

	       — Inutile de remuer le passé, coupa-t-il précipitamment.

	       Il n’avait aucune envie d’entendre ce qu’elle avait à dire sur ce jour-là. Il ne voulait surtout pas savoir à quel point une adolescente de quatorze ans avait pu être traumatisée d’assister à une scène aussi violente. De voir de quoi il était capable.

	       Cependant, il n’avait jamais vu dans son regard l’horreur ni le mépris qu’il méritait. Elle le regardait toujours comme si elle voyait en lui quelque chose que personne d’autre ne voyait. Quelque chose de bon. C’était une sensation extraordinaire dont il ne se lassait pas. C’était l’une des raisons pour lesquelles il avait répondu à son invitation silencieuse le soir où il l’avait vue au bar de l’hôtel.

	       Cette rencontre il n’en avait pas été maître non plus, songea-t-il soudain. C’était Alessia qui prenait le contrôle de la situation. Chaque fois.

	       Plus jamais ça.

	       * * *

	 

	       Alessia refoula ses larmes. Ça ne se passait pas du tout comme elle l’avait prévu. Comme d’habitude son satané optimisme avait pris le dessus et elle avait stupidement imaginé que le regard de Matteo s’adoucirait, qu’il sourirait. Qu’il toucherait son ventre. Qu’il se réjouirait à l’idée qu’ils avaient conçu une petite vie ensemble.

	       Et qu’ils vivraient heureux jusqu’à la fin de leurs jours.

	       Quelle idiote ! Mais Matteo avait été pendant si longtemps le héros de ses fantasmes… Dans son esprit, il ne pouvait qu’être parfait.

	       Elle avait toujours eu le sentiment de le connaître. De comprendre le jeune homme aux yeux noirs dont elle avait surpris le regard sur elle à Palerme. Le garçon qui se cachait derrière le mur de sa maison quand il rendait visite à sa grand-mère pour la regarder jouer dans le jardin. Il donnait toujours l’impression d’avoir envie de jouer avec elle mais de ne pas se le permettre.

	       Et puis un jour… Le jour où elle avait eu le plus besoin de lui, il avait été là. Il l’avait sauvée de… elle n’osait même pas imaginer de quel sort horrible il l’avait sauvée. Dieu merci, elle n’avait pas eu l’occasion de savoir exactement ce que ces deux hommes avaient prévu de lui faire. Matteo était là. Comme toujours. Et il l’avait protégée. Défendue.

	       Voilà pourquoi, à New York, il lui avait semblé si naturel de l’embrasser. De faire l’amour avec lui.

	       Mais par la suite, il n’était pas venu la sauver.

	       Elle le regarda. Son regard était froid, son visage dur. Il avait l’air d’un étranger. Comment avait-elle pu se tromper à ce point pendant tout ce temps ?

	       — Je ne veux pas remuer le passé. Mais je veux être sûre que l’avenir ne sera pas malheureux.

	       — Si tu préférais Alessandro, tu aurais dû l’épouser quand il t’attendait à l’église en compagnie d’un prêtre. A présent tu es à moi. Le choix est fait. Alors tu ferais mieux d’en prendre ton parti.

	       — Arrête de dire des idioties !

	       — Tu veux que je te dise que je suis ravi ? Tu veux que je te mente ?

	       — Non, mais arrête… arrête d’essayer de me blesser.

	       Il lança un juron particulièrement grossier.

	       — Je suis désolé, Alessia. Ce n’est pas mon intention.

	       Des excuses ? Alessia réprima une moue de dérision. C’était l’événement le plus stupéfiant de l’après-midi…

	       — Je… Je sais que c’est inattendu. Crois-moi, je le sais.

	       — Quand l’as-tu découvert ?

	       — A l’aéroport. Si tu étais venu, tu l’aurais appris en même temps que moi.

	       — Et qu’as-tu fait ensuite ?

	       — Je t’ai attendu. Puis j’ai pris l’avion pour New York. J’ai une amie, ici. Celle qui avait organisé mon enterrement de vie de jeune fille.

	       — Pourquoi es-tu venue à New York ?

	       — Pourquoi pas ? rétorqua-t-elle avec une désinvolture qu’elle était loin de ressentir.

	       Pour rien au monde elle ne lui avouerait que si elle avait choisi New York ce n’était pas par hasard. C’était pour se sentir proche de lui, quel que soit l’endroit où il se trouvait, parce que c’était là qu’elle s’était enfin retrouvée dans ses bras comme elle en avait toujours rêvé.

	       — Et toi pourquoi es-tu venu à New York ?

	       — Peut-être pour la même raison que toi, répliqua-t-il d’une voix rauque.

	       Elle ignora la bouffée d’espoir qui l’assaillait. Pas question de lui demander de préciser sa pensée. Pas question de s’imaginer qu’elle était pour quelque chose dans ce choix.

	       Elle était trop vulnérable pour supporter d’autres affronts de la part de Matteo. Mais s’il exprimait la moindre tendresse, ce serait encore pire. Elle craquerait complètement, or elle ne pouvait pas se le permettre. Pas maintenant. Elle devait réfléchir à ce qu’elle allait faire. A ce qu’elle voulait vraiment.

	       Pouvait-elle épouser Matteo ?

	       Il était l’homme de ses rêves. Celui qui la tenait éveillée des nuits entières depuis son adolescence. Matteo. A elle. Rien qu’à elle. Un fantasme d’abord très innocent, qui avait éveillé en elle au fil des années un désir de plus en plus impérieux.

	       — Et si…

	       Elle déglutit péniblement.

	       — Si nous nous marions, l’accord entre nos deux familles restera valable ?

	       — Ton père aura son argent. Sa part de l’empire Corretti, comme convenu.

	       — Tu y renonces avec une facilité surprenante.

	       — Parce que ma famille a toujours besoin d’obtenir le contrat du projet de réhabilitation des docks. Et que c’est de ton père que ça dépend.

	       — Alessandro en bénéficiera lui aussi ?

	       — De la même manière que j’en aurais bénéficié s’il t’avait épousée.

	       Il aurait bénéficié de son mariage avec un autre ? Alessia sentit son cœur se serrer.

	       — Tous les Corretti seront donc gagnants ?

	       — Oui.

	       — Et si je refuse ?

	       Pourquoi éprouvait-elle le besoin de savoir ? Pourquoi faisait-elle comme si elle avait le choix ? Parce que de toute façon elle avait déjà tout gâché ? Le cœur d’Alessia se serra. Son père devait la haïr… mais surtout, ses frères et sœurs devaient être morts d’inquiétude. Et peut-être étaient-ils entièrement livrés à eux-mêmes…

	       Certes, la plus jeune, Eva, avait quatorze ans et les autres étaient presque des adultes. Malgré tout, elle était la seule personne à s’occuper d’eux. Et elle avait toujours été la seule.

	       — Tu ne refuseras pas.

	       — Vraiment ?

	       — Non. Parce que si tu refuses les Battaglia seront pratiquement ruinés. Tu ne manqueras jamais de rien et notre enfant non plus, bien entendu. Je ne suis pas le genre d’homme à fuir ses responsabilités. Mais que deviendront tes frères et sœurs ? Je ne suis pas responsable d’eux.

	       — Et si je t’épouse ?

	       — Ils feront partie de la famille. Et je prends soin de ma famille.

	       Alessia fut submergée par une vague de joie et de frayeur mêlées. D’une certaine manière, elle avait exactement ce qu’elle voulait. Matteo. Pour toujours.

	       Sauf que ce n’était pas le Matteo de ses rêves. C’était le vrai Matteo. Dur. Amer. Et d’une insensibilité qu’elle n’avait jamais soupçonnée auparavant.

	       Il avait été très passionné pendant la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Mais la plupart du temps, la pièce était plongée dans la pénombre. Pendant qu’il la couvrait de caresses, son regard était-il aussi vide qu’il l’était en ce moment ?

	       Ce qu’elle s’apprêtait à accepter n’avait rien à voir avec ses fantasmes. Mais c’était le meilleur choix pour son bébé et pour sa famille.

	       Et puis elle était assez stupide pour avoir toujours envie de lui… Il n’y avait donc qu’une seule réponse possible.

	       — Oui, Matteo. Je veux t’épouser.
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	       Le silence qui régnait dans le hall du luxueux hôtel de Matteo à Palerme était plus assourdissant que n’importe quel cri strident.

	       Il était encore tôt et les employés s’affairaient à préparer la salle de réception et les chambres pour un mariage. Matteo poursuivit son chemin en direction des ascenseurs, et ses employés s’écartèrent sans un mot pour lui laisser le passage. Parfait. Il n’était pas d’humeur à répondre à la moindre question aujourd’hui.

	       Les fenêtres ouvraient sur la mer, qui scintillait sous un soleil éclatant. Une vue que la plupart des gens trouveraient relaxante. Pas lui. Elle ne servait qu’à lui nouer un peu plus l’estomac. Rentrer chez lui ne serait jamais synonyme de bien-être. Ce lieu lui évoquait une violence, une souffrance et une honte insupportables…

	       Serrant les dents, Matteo s’efforça de contenir la colère qui semblait couver en lui en permanence.

	       Le silence prudent de ses employés était sans doute moins dû à sa présence qu’à celle de la femme qui l’accompagnait.

	       Lorsque l’ascenseur s’immobilisa devant eux, il regarda Alessia, qui restait immobile et évitait soigneusement de le regarder.

	       — Après toi, cara mia, dit-il d’une voix suave en bloquant les portes.

	       — Tu n’exiges pas de ton épouse qu’elle reste à trois pas derrière toi en permanence ? demanda-t-elle d’un air de défi.

	       — Une femme ne peut pas me servir à grand-chose si elle reste derrière moi. Je préfère qu’elle soit devant moi et penchée en avant, comme tu le sais.

	       Alessia devint écarlate. Ce n’était pas seulement de la confusion, comprit-il. Il avait voulu exciter sa colère et il avait réussi… Qu’y avait-il chez elle qui le poussait à la provoquer ?

	       Qui le poussait à se départir du masque indéchiffrable qu’il arborait d’ordinaire ?

	       Sans un mot, elle pénétra dans la cabine et garda les yeux fixés sur le panneau de commande. Les portes se refermèrent.

	       — Si tu m’as amenée ici pour m’insulter, je ferais mieux de rentrer chez mon père.

	       — Tu considères ça comme une insulte ? Ça ne semblait pourtant pas te scandaliser, la nuit où nous avons couché ensemble.

	       — Cette nuit-là tu ne te conduisais pas comme un mufle. Si tu avais osé me dire ça au bar, je t’aurais envoyé au diable.

	       — Vraiment, Alessia ? Je ne suis pas du tout sûr que ce soit vrai.

	       — Non ?

	       — Non.

	       Il appuya la main contre la paroi de la cabine et se pencha vers elle. Assailli par une bouffée de son parfum, il déglutit péniblement. Dio. Lilas et soleil. Elle était le printemps. Nouvelle vie, nouvel espoir.

	       Il s’écarta d’elle.

	       — Ça prouve que tu me connais mal, déclara-t-elle.

	       — Je sais des tas de choses à ton sujet.

	       — Ce n’est pas parce que nous avons couché ensemble que…

	       — Tu as une fossette sur la joue droite. Elle ne se voit pas chaque fois que tu souris, seulement quand tu souris vraiment. Tu danses toute seule sous le soleil. Tu n’aimes pas porter des chaussures. Tu as soigné chaque genou écorché de tes frères et sœurs. Et chaque fois que tu me vois, tu ne peux pas t’empêcher de me dévorer du regard. Je te connais, Alessia Battaglia. Ne me dis pas le contraire.

	       — Tu me connaissais, Matteo. Quand j’étais enfant. Je ne suis plus la même, aujourd’hui.

	       — Alors comment se fait-il que tu te sois retrouvée dans mon lit, le soir de ton enterrement de vie de jeune fille ?

	       Alessia plongea son regard dans le sien. C’était la première fois de la matinée. La première fois qu’elle le regardait depuis que son jet privé avait atterri en Sicile.

	       — Parce que je voulais décider au moins une chose, Matteo. Toutes les autres décisions étaient prises pour moi. Je voulais… Je voulais au moins choisir qui serait mon premier amant.

	       — N’avais-tu pas eu largement le temps de faire ce choix ?

	       — Quand ? Pendant mes nombreuses heures de loisir ? J’ai passé ma vie à m’occuper de mes frères et sœurs. A les protéger des mouvements de colère de mon père. J’ai passé ma vie à être la fille parfaite. A jouer le rôle d’hôtesse à ses réceptions. A sourire à son côté chaque fois qu’il était réélu.

	       — Pourquoi ?

	       — A cause de mes frères et sœurs. Je voulais faire en sorte qu’ils soient élevés selon certains principes, certaines valeurs. Sinon, ils n’auraient eu que mon père comme exemple et je pense que tu sais aussi bien que moi qu’Antonioni Battaglia ne devrait être un exemple pour personne.

	       — Et toi ?

	       — Quoi, moi ?

	       Les portes de l’ascenseur se rouvrirent et ils sortirent dans le couloir vide du dernier étage.

	       — Tu ne vis que pour les autres ?

	       Alessia secoua la tête.

	       — Non. Je vis de manière à pouvoir dormir la nuit. J’aurais été très malheureuse si j’avais abandonné mes frères et sœurs. Alors je ne suis pas une martyre. Je fais tout ça parce que je les aime.

	       — Mais tu t’es enfuie de l’église.

	       Sans répondre elle avança dans le couloir et ses talons aiguilles claquèrent sur le sol de marbre. Il la suivit des yeux, savourant la perfection de ses courbes étroitement moulées par sa jupe crayon.

	       Cette dernière ressemblait à un modèle Corretti. Peut-être devait-il ce spectacle fascinant à son frère Luca, qui dirigeait la maison de couture familiale ? Ce serait bien la seule raison qu’il aurait de lui être reconnaissant…

	       D’après la rumeur, Luca avait profité de son absence pour tenter de prendre sa place à la tête des hôtels Corretti. Comme si les manœuvres d’Angelo pour prendre le contrôle de la chaîne ne suffisaient pas…

	       C’était l’anarchie. Et il aurait dû le prévoir. Il avait lâché les rênes depuis le jour du mariage annulé. Et bien sûr, les vautours s’étaient précipités. Il devrait essayer de les arrêter, il le savait. Et il en avait les moyens. Sa fortune personnelle et le pouvoir qu’il avait acquis en dehors du clan Corretti lui donnaient la liberté nécessaire pour déjouer les plans de ses adversaires. Mais pour le moment, le problème le plus urgent était lié à la grande brune élancée qui s’éloignait d’un pas nonchalant dans la mauvaise direction.

	       — La suite est de l’autre côté.

	       Alessia s’immobilisa, pivota sur elle-même, repartit en sens inverse et passa devant lui sans un regard.

	       Il eut envie de pouffer devant son air hautain mais son rire resta bloqué dans sa gorge. Les efforts constants qu’il faisait pour garder son sang-froid l’empêchèrent de se laisser aller.

	       Il la dépassa et s’arrêta devant la porte de la suite. Il sortit de son portefeuille une carte qu’il glissa dans le lecteur.

	       — Ma clé les ouvre toutes.

	       — Attention, caro, ça ressemble à un euphémisme de mauvais goût, commenta-t-elle en lui lançant un regard noir avant de rentrer dans la suite.

	       — Ce que tu peux être susceptible, Alessia.

	       — Je t’ai dit que tu ne me connaissais pas.

	       — Alors aide-moi à mieux te connaître.

	       — Toi d’abord, Matteo.

	       Il redressa les épaules.

	       — Je suis Matteo Corretti, fils aîné de Benito Corretti. Je suis sûr que tu n’ignores rien de lui. Mon criminel de père qui est mort dans un incendie avec son frère Carlo, auquel l’opposait un conflit sans fin. Tu dois connaître ce dernier également, puisque tu as failli épouser son fils. Je dirige la branche hôtelière du groupe Corretti, ainsi que ma propre chaîne d’hôtels, dont fait partie celui dans lequel tu te trouves en ce moment même.

	       Alessia croisa les bras sur sa poitrine.

	       — Tout ça c’est sur internet. Je le sais déjà.

	       — C’est tout ce qu’il y a à savoir.

	       La jeune femme esquissa une moue incrédule. Comme pour lui montrer qu’elle lisait en lui, qu’elle savait à quel point ce portrait était incomplet. Et comment s’en étonner alors qu’elle était une des rares personnes à l’avoir vu à l’œuvre. N’avait-elle pas été témoin de sa rage aveugle le jour où ces hommes s’en étaient pris à elle ?

	       Mais hors de question de se laisser entraîner sur ce terrain glissant.

	       — Parle-moi de toi, demanda-t-il.

	       — Alessia Battaglia, Poissons, fille aînée d’Antonioni. Mon père est un politicien à la solde de grandes familles du crime organisé. C’est ce qui lui permet de rester au pouvoir. Mais pas de s’enrichir. C’est pour cette raison qu’il a besoin des Corretti.

	       — Les Corretti n’appartiennent plus au crime organisé. Sur ce point, mes cousins, mes frères et moi-même partageons les mêmes valeurs, indépendamment des sentiments personnels que nous éprouvons les uns pour les autres.

	       — Vous n’êtes peut-être pas des criminels mais vous êtes riches. C’est ce qui vous rend si intéressants. Du moins aux yeux de mon père.

	       — Intéressants au point de nous vendre sa fille.

	       Alessia hocha la tête. Elle semblait très lasse, tout à coup. Abattue. Matteo eut un pincement au cœur. Il n’aimait pas ça. Il préférait quand elle lui crachait son venin.

	       — Tu pourrais t’en aller, Alessia. Je ne peux pas te retenir ici. Ton père n’en a pas le droit non plus. Tu as vingt-sept ans. Tu es libre de faire ce que tu veux. Tu n’aurais même pas besoin de travailler puisque je prendrai mon enfant en charge, quoi que tu fasses.

	       Pourquoi lui disait-il ça ? Parce qu’une part de lui-même souhaitait qu’elle le prenne au mot, reconnut Matteo intérieurement. Qu’elle le laisse tranquille, le débarrasse de la souffrance qui lui serrait le cœur chaque fois qu’elle était à son côté. Qu’elle le délivre de la tentation qu’elle représentait et qui menaçait d’abattre les murs de protection qu’il avait érigés autour de sa vie.

	       Elle resta silencieuse. Immobile. Clouée sur place, les lèvres entrouvertes, le souffle court.

	       — Alessia, tu es libre de franchir cette porte si tu le souhaites. Maintenant.

	       Il fit un pas vers elle, poussé par quelque chose qu’il ne comprenait pas. Qu’il ne voulait pas comprendre. La bête en lui était en train de rugir et il voulait qu’elle se taise. Il voulait reprendre le contrôle de la situation.

	       Il y était parvenu. Il avait tourné la page sur les événements de son passé. Jusqu’à ce qu’Alessia revienne dans sa vie. Et aujourd’hui, tout ce qu’il voulait c’était qu’elle s’en aille.

	       Il lui prit le menton et plongea son regard dans le sien.

	       — Je ne te retiens pas ici. Je ne suis pas ton père ni ton geôlier.

	       — C’est vrai. Mais tu es le père de mon bébé. Notre bébé. Je ne m’en irai pas, Matteo. Si toi tu veux garder ta liberté, dis-le franchement. Pour ma part, je suis prête à tout pour donner une famille à mon enfant.

	       — Il vaudrait pourtant mieux que tu t’en ailles.

	       — Tu penses vraiment ça ?

	       — Tu crois que je suis fait pour être père ? Que j’aurai une bonne influence sur notre enfant ?

	       Cette seule idée le rendait malade. Que pouvait-il offrir à un enfant à part un héritage de violence ? Mais il ne pouvait pas s’en aller lui non plus. Il ne pouvait pas laisser Alessia toute seule. Mais comment supporter l’idée que son contact risquait de contaminer son bébé ? Celui-ci naîtrait innocent, non perverti par le monde, et il serait censé le prendre dans ses bras, le toucher avec ses mains ? Des mains maculées de sang ?

	       — Tu ne te crois pas capable d’être père ?

	       — Comment peut-on donner ce qu’on n’a jamais eu ?

	       — Je me souviens à peine de ma mère, Matteo. Et pourtant, je m’en suis bien sortie avec mes frères et sœurs.

	       — Etre privé d’un bon parent n’est peut-être pas la même chose que d’en avoir de mauvais. Que pourrai-je apprendre à notre enfant, cara ? Ce que mon père m’a appris ? Comment retrouver un homme qui vous doit de l’argent ? Comment lui briser les rotules s’il ne paie pas ?

	       Contrairement à ce qu’avait prévu Matteo, Alessia ne parut pas choquée le moins du monde.

	       — Tu me sous-estimes encore, Matteo, répliqua-t-elle sans ciller. Tu oublies de quelle famille je viens.

	       — Tu es si douce. Vulnérable. Comme une fleur. Toi et moi nous ne sommes pas pareils.

	       — Il est facile d’écraser une fleur, mais si c’est une fleur vivace elle renaîtra à chaque printemps. Peu importe combien de fois on abîme la surface, elle continue à vivre sous terre.

	       Cette image serra le cœur de Matteo. Il hocha brièvement la tête et quitta la pièce en s’efforçant de réprimer sa souffrance. D’effacer de son esprit l’image de sa main se refermant sur une fleur pour l’écraser.

	       * * *

	 

	       Alessia promena son regard sur la suite. Que lui réservait l’avenir ? Pendant des semaines Matteo était resté injoignable et tout à coup il refaisait irruption dans sa vie comme un ouragan et il prenait le contrôle de la situation.

	       A vrai dire, il n’y avait rien de surprenant à cela. S’il y avait une chose qu’elle n’ignorait pas au sujet de Matteo, c’était qu’il contrôlait toujours tout. Y compris et surtout lui-même.

	       Deux fois seulement elle l’avait vu perdre tout contrôle. La première fois, lors d’une journée ensoleillée en Sicile, alors qu’il séjournait chez ses grands-parents à la campagne. Le jour où il lui avait sauvé la vie.

	       Et la seconde fois pendant la nuit qu’ils avaient passée ensemble à New York. Cette nuit-là, ils ne s’étaient contrôlés ni l’un ni l’autre.

	       Jamais elle n’oublierait la façon dont il l’avait regardée ce soir-là sous la lumière tamisée du bar. Elle ferma les yeux. Ce souvenir restait gravé dans son esprit. Toujours vivant et d’une douceur déchirante.

	       * * *

	 

	       — Qu’est-ce qui t’amène à New York, Alessia ?

	       — Un enterrement de vie de jeune fille.

	       Inutile de préciser que c’était le sien. S’il ignorait qu’elle devait épouser Alessandro, ce n’était pas elle qui le lui dirait…

	       — Vous avez prévu des stripteaseurs ?

	       Les joues d’Alessia s’enflammèrent.

	       — Mon Dieu, non, pourquoi ? Tu es candidat ?

	       — Tu as beaucoup bu ? demanda Matteo.

	       Il souriait et c’était très rare. D’ailleurs, l’avait-elle déjà vu sourire ? Elle ne s’en souvenait pas.

	       — Pas assez, répliqua-t-elle.

	       — Il me serait facile d’y remédier, mais j’ai envie de danser et si tu es ivre tu n’arriveras pas à suivre le rythme.

	       — Pourquoi me parles-tu ?

	       Elle savait avant de venir qu’elle avait une chance de le rencontrer ici. L’hôtel lui appartenait, après tout. Bien sûr, elle savait aussi que le voir serait une sorte de torture, mais elle n’avait pas pu résister à la tentation.

	       — Que veux-tu dire ? demanda-t-il.

	       — Tu ne m’as pas adressé la parole depuis…

	       Une ombre passa dans le regard de Matteo et l’embarras se lut sur son visage. Mieux valait rester vague.

	       — … longtemps.

	       — Trop longtemps, dit-il d’une voix rauque.

	       Le cœur d’Alessia s’affola dans sa poitrine. Elle s’efforça de réprimer la bouffée d’espoir qui l’assaillait.

	       — Alors, tu veux bien accorder une danse à un vieil ami ? ajouta-t-il.

	       — Oui.

	       Comment trouver le courage de refuser ? Elle laissa ses amies à leur table dans un coin du bar et suivit Matteo sur la piste de danse plongée dans la pénombre. Un quartet jouait un air de jazz langoureux.

	       Matteo referma les bras sur sa taille et l’attira contre lui. Au contact de son corps musclé, elle fut submergée par une vive chaleur. Il plongea son regard dans le sien tandis qu’ils commençaient à danser et elle fut incapable de refréner son envie de presser sa bouche sur la sienne. Il effleura ses lèvres du bout de la langue. Le désir qui la transperça fut si intense qu’elle crut que ses genoux allaient se dérober sous elle.

	       Nouant les bras sur la nuque de Matteo, elle enfonça les doigts dans ses cheveux et entrouvrit les lèvres. Des années de fantasmes devenaient soudain réalité.

	       Matteo était son fantasme suprême. L’homme qu’elle appelait dans son sommeil. L’homme qu’elle désirait plus que tout au monde. Et c’était sa dernière chance.

	       Prise de panique à cette idée, elle approfondit leur baiser avec maladresse. Elle ne savait pas flirter. Ça ne lui était jamais arrivé auparavant. Et c’était d’autant plus grisant…

	       Elle n’avait jamais vraiment vécu. Elle avait passé toute sa vie dans le castello des Battaglia à s’occuper de ses frères et sœurs et à faire tout son possible pour éviter que sa famille ne se désagrège. Depuis toujours elle n’existait que pour les autres. Pour un moment, pour une nuit, elle avait besoin d’autre chose.

	       Elle avait besoin de penser à elle.

	       Matteo l’écarta doucement de lui.

	       — Nous ne pouvons pas faire ça ici, dit-il d’une voix hachée.

	       — Non, en effet.

	       — J’ai une suite.

	       Il sourit.

	       — L’hôtel m’appartient.

	       Elle laissa échapper un petit rire nerveux et plia le doigt autour duquel aurait dû se trouver sa bague de fiançailles. La bague qu’elle n’avait pas mise quand elle s’était préparée pour la soirée.

	       — S’il te plaît. Juste une nuit, murmura-t-elle.

	       — Seulement une, cara mia ?

	       — C’est tout ce que j’ai à donner.

	       — Je pourrais peut-être te faire changer d’avis.

	       Il l’embrassa dans le cou, lui mordilla la peau puis la lécha aussitôt.

	       « Oui, eut-elle envie de crier. Oui, pour toujours. Matteo, ti amo. »

	       Au lieu de ça elle l’embrassa de nouveau en mettant dans son baiser toute la ferveur qu’elle réprimait depuis toujours. Tous les rêves qui ne se réaliseraient jamais. Matteo serait peut-être à elle cette nuit, mais dans un mois elle appartiendrait à un autre pour toujours.

	       — Emmène-moi dans ta suite.

	       S’arrachant à ses souvenirs, Alessia secoua la tête. Cette nuit avait été sublime. Parfaite. C’était le matin qui lui avait brisé le cœur. La froide lumière du jour qui avait rejeté les fantasmes dans l’ombre et rendu à la réalité son éclat insoutenable.

	       L’image du corps de Matteo, à demi couvert par les draps froissés d’une blancheur saisissante sur sa peau mate, la poursuivait encore aujourd’hui. Le quitter l’avait presque anéantie.

	       L’envie de l’embrasser une dernière fois avait été presque insurmontable, mais elle n’avait pas voulu prendre le risque de le réveiller.

	       Cette nuit-là, elle s’était autorisée à vivre ses fantasmes et elle ne l’avait jamais regretté.

	       Du moins jusqu’à tout récemment. La façon dont Matteo la regardait aujourd’hui… c’était insupportable. Il la voyait comme un poids et cette pensée était odieuse.

	       Hélas, il n’y avait pas de retour en arrière possible. La fille dévouée avait eu un mouvement de révolte et celui-ci avait tout détruit.

	       — Tu ne fais rien à moitié, n’est-ce pas, Alessia ? demanda-t-elle à la pièce vide.

	       Comme il fallait s’y attendre, elle ne reçut pas de réponse.
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	       — Vous ne pouvez pas prendre ce qui m’appartient sans le payer, Corretti.

	       Matteo réprima une bouffée de rage. Antonioni Battaglia ne savait pas à qui il avait affaire. Il était un Corretti. La violence était inscrite dans son ADN. Il n’hésitait pas à l’employer si nécessaire et il était capable d’aller très loin. Il l’avait déjà prouvé…

	       S’exhortant au calme, il se pencha sur son bureau pour rectifier la position d’une figurine de verre offerte par sa grand-mère. Une réplique miniature de son premier hôtel, qu’il avait acheté lui-même et qui n’avait rien à voir avec le groupe Corretti.

	       — De quoi parlez-vous, exactement ? demanda-t-il en se calant de nouveau dans son fauteuil.

	       — De ma fille, bien sûr. Vous l’avez déshonorée. Ce qui n’arrange pas mes affaires. Vous avez intérêt à l’épouser et à respecter l’accord que j’ai passé avec votre grand-père.

	       — Nous sommes au XXIe siècle, Battaglia, rétorqua Matteo d’un ton glacial. Votre fille ne vous appartient pas. Nous allons nous marier, mais c’est notre choix. A sa demande, j’ai par ailleurs décidé d’honorer l’accord que vous aviez conclu avec mon grand-père. Vous aurez la somme prévue.

	       Il fit une pause avant de demander :

	       — Et vos autres enfants, que font-ils en ce moment ?

	       — Les garçons travaillent dans l’entreprise familiale.

	       — Ils sont satisfaits ?

	       — Bien sûr, il ne manquerait plus que ça.

	       Matteo changea de nouveau la figurine de position. S’il ne s’occupait pas les mains, elles risquaient d’échapper à son contrôle…

	       — Ils seront beaucoup mieux à l’université. Leurs sœurs également. Je paierai leurs études.

	       — De quoi vous mêlez-vous ?

	       — Si vous ne voulez pas que je revienne sur ma décision, je vous conseille de changer de ton, Battaglia. Je pourrais me passer du projet de réhabilitation des docks, mais vous vous avez besoin de cet argent. Alors inutile de prendre des grands airs. Vous n’êtes pas en position de force et vous le savez aussi bien que moi. Si je décide que vos enfants doivent faire des études, ils en feront, c’est clair ? Et maintenant, allez-vous-en. Je vous ai assez vu.

	       A la grande satisfaction de Matteo, Battaglia devint écarlate. Puis il se leva et quitta le bureau sans un mot.

	       Matteo se laissa retomber contre le dossier de son fauteuil. Dire qu’Alessia s’était sacrifiée pour élever ses frères et sœurs et qu’en plus cette ordure lui avait imposé un mariage arrangé !

	       Matteo resserra les doigts sur la figurine de verre avec une telle rage qu’elle se brisa. Un tesson s’enfonça dans sa paume et il regarda le sang couler sur son poignet avant d’ouvrir la main pour laisser les morceaux de verre tomber sur le bureau. Il avait suffi d’un simple mouvement de colère pour réduire en miettes le symbole de sa réussite… Il sortit un mouchoir de soie de sa poche et l’enroula autour de sa main.

	       Il était si facile de tout gâcher en se laissant déborder par ses émotions. Trop facile…

	       Mais il allait reprendre le contrôle de ses émotions. Plus question de laisser Alessia Battaglia lui faire perdre le contrôle de lui-même.

	       Plus jamais.

	       * * *

	 

	       — J’ai accompli les formalités. Nous nous marierons dans mon palazzo.

	       Matteo avait hérité de ce dernier à la mort de son père. C’était un morceau de son enfance dont il se serait bien passé mais qui était néanmoins à lui.

	       — Pas dans la propriété familiale ?

	       — Je n’ai rien à y faire, rétorqua-t-il d’un ton vif. De toute façon, tout est organisé.

	       Alessia se leva du lit et croisa les bras.

	       — Vraiment ? Et que vais-je porter ? Comment vais-je me coiffer ? Et mon serment ? Tu l’as écrit pour moi ?

	       — Quelle importance ? Et n’y a-t-il pas déjà quelqu’un qui s’est chargé de rédiger ton serment de mariage il n’y a pas si longtemps ? Et tu peux porter ce que tu veux. De toute façon, tu es toujours belle.

	       Malgré le ton désinvolte de Matteo, Alessia fut touchée par ce compliment.

	       — Oh. Eh bien, merci.

	       — C’est la vérité.

	       — Merci encore.

	       Non seulement il la complimentait mais il lui laissait le choix de sa tenue. C’était sans doute un détail, mais son père ne lui avait pas laissé la même liberté.

	       — Du moment qu’elle n’a pas de dentelle, ça ira.

	       — Quoi ?

	       — La robe de mariée.

	       — Celle de ton précédent mariage en était couverte.

	       — Justement. Elle était horrible. Et ce n’était pas moi qui l’avais choisie.

	       — Qu’aurais-tu choisi ?

	       — Quelle importance ?

	       — Puisque nous devons nous marier, autant que tu choisisses ta tenue.

	       — J’aimerais porter quelque chose de très simple. Etre pieds nus. Et que ça se passe dehors.

	       Matteo passa la main dans ses cheveux.

	       — Bien sûr. Eh bien nous ferons ça dehors et tu resteras pieds nus.

	       Lorsqu’il baissa la main, Alessia vit une marque rouge au creux de sa paume.

	       — Qu’est-ce que tu t’es fait ? demanda-t-elle en s’approchant de lui.

	       Il retourna vivement sa main.

	       — Rien. Je me suis coupé.

	       — Ça donne l’impression que tu t’es battu.

	       — Je n’ai pas l’habitude de me battre, répliqua-t-il d’un ton vif.

	       — Non, je sais. Je plaisantais.

	       Matteo était tendu. Il devait penser à la même chose qu’elle. Au jour où elle avait été agressée. Mais quel souvenir en gardait-il exactement ? De toute évidence, c’était quelque chose qu’il préférait oublier. Bien sûr, de son côté elle n’aimait pas y penser non plus. Cependant, même si ça restait un souvenir horrible, dès l’instant où elle avait vu Matteo elle avait eu la certitude qu’il allait la sauver. Son soulagement avait été si intense que cette sensation restait gravée dans sa mémoire.

	       Après elle s’était cramponnée à lui et elle avait pleuré. Il avait essuyé sa joue avec des gestes très doux. Plus tard, elle s’était aperçue qu’il avait laissé une trace de sang sur son visage. Du sang qui coulait de sa main. Du sang qu’il avait versé pour elle.

	       Depuis ce jour-là il était son héros. Elle avait passé sa vie à sauver tout le monde. A protéger ses frères et sœurs de la colère de leur père. A recevoir les gifles à leur place plutôt que de le laisser s’approcher d’eux.

	       Matteo était la seule personne à l’avoir jamais défendue. Si bien que lorsque la vie devenait trop dure, elle avait pris l’habitude d’imaginer qu’il allait de nouveau arriver à la rescousse.

	       Mais il n’avait jamais recommencé. Après ce jour-là il avait même cessé de la regarder. Pourtant, c’était cet espoir secret qui l’avait aidée à supporter la morosité de sa vie. L’imagination n’avait-elle pas toujours été son refuge ? Matteo avait donné un visage à ses rêves d’avenir radieux.

	       C’était sans doute une bonne chose que Matteo ignore quelle place il occupait dans ses rêves. Cela lui donnerait trop de pouvoir. Encore plus qu’il n’en avait déjà.

	       — Je ne suis pas comme mon père, déclara-t-il. Je ne frapperai jamais ma femme.

	       Elle le regarda avec surprise. Cette idée ne lui était jamais venue à l’esprit. Son père avait l’habitude de gifler sa mère et il avait continué avec elle. Mais même en ayant grandi dans une famille où ce genre de comportement était habituel, elle n’avait jamais imaginé un seul instant que Matteo pourrait avoir le même.

	       — Je sais, commenta-t-elle.

	       — Tu sais ?

	       — Oui.

	       — Et comment le sais-tu ?

	       — Parce que tu n’es pas ce genre d’homme, Matteo.

	       — Quelle confiance ! Tu sais pourtant mieux que personnes de quoi je suis capable.

	       Oui. Elle l’avait vu battre violemment ceux qui l’avaient agressée. Et elle lui en serait éternellement reconnaissante.

	       — Tu m’as protégée.

	       — Je suis allé trop loin.

	       — Ils seraient allés encore plus loin.

	       Matteo s’écarta d’elle, le visage sombre.

	       — J’ai du travail. Je serai à mon bureau, en ville. J’ai demandé une carte de crédit à ton nom.

	       Il sortit de sa poche une carte noire, qu’il lui tendit. Elle la prit, incapable de se lancer dans une querelle à ce sujet.

	       — Si tu as besoin de quoi que ce soit, c’est à toi.

	       Sur ces mots il quitta la pièce.

	       Alessia resta immobile, les yeux fixés sur la porte qu’il avait refermée derrière lui. Elle avait encore commis une maladresse. Avec Matteo elle semblait les accumuler. Si seulement elle parvenait à briser la barrière qu’il avait élevée entre eux…

	       * * *

	 

	       Dire que c’était son second mariage… Alessia n’en revenait pas. C’était d’autant plus étrange qu’elle n’avait jamais vraiment eu de petit ami. Une nuit de passion ne suffisait pas à faire de Matteo son petit ami. De toute façon, « petit ami » semblait trop insipide pour un homme comme Matteo. Elle remonta la fermeture Eclair de sa robe dont la jupe en mousseline de soie tourbillonnait autour de ses chevilles au moindre pas. D’une légèreté délicieuse, elle n’était pas blanche mais lavande. Après tout, elle était une mariée enceinte.

	       Les invités n’étaient pas nombreux, mais elle préférait ça. Son père, ses frères et sœurs, la grand-mère de Matteo, Teresa, et sa mère, Simona.

	       Alessia prit le bouquet de lilas qu’elle avait cueillis dans le jardin et se regarda dans le miroir. Rien à voir avec ce que la maquilleuse avait fait d’elle le jour de l’Autre Mariage, mais au moins, elle se sentait elle-même.

	       Elle ouvrit la porte de sa chambre en s’efforçant de maîtriser les battements de son cœur.

	       Aujourd’hui elle épousait Matteo Corretti. Dans un jardin inondé de soleil. Et elle attendait un enfant de lui. Ça paraissait incroyable. Complètement irréel. Pourtant c’était vrai. Et même si par moments cette perspective l’effrayait, elle était avant tout exaltante. C’était une chance de commencer une nouvelle vie. D’avoir un enfant et de lui offrir la vie à laquelle elle-même n’avait pas eu droit. Et Matteo non plus.

	       Tout le monde l’attendait dehors et le palazzo était vide. Sous ses pieds, le sol de pierre était frais. Si elle avait décidé de se passer de chaussures, c’était parce qu’elle était pieds nus la première fois que Matteo l’avait vue.

	       Elle allait se marier avec lui telle qu’elle était restée dans son souvenir. Pieds nus dans le jardin, les cheveux flottant sur ses épaules. Peut-être pourraient-ils alors repartir de zéro. Puisqu’ils se mariaient, ils allaient devoir faire l’un et l’autre des efforts pour cimenter leur couple, non ?

	       Alessia posa la main sur la rampe de l’escalier en se répétant comme un mantra : « Aujourd’hui j’épouse Matteo Corretti. Dans un jardin inondé de soleil. Et j’attends un enfant de lui. » Elle traversa le grand hall au décor traditionnel, ouvrit la porte et sortit dans la lumière du soleil.

	       Les musiciens jouaient déjà. Un quatuor à cordes. Elle avait oublié de préciser quel genre de musique elle souhaitait, mais c’était parfait. Et contrairement à ce qu’avait dit Matteo, il y avait un photographe.

	       Mais tous ces détails s’estompèrent dès qu’elle vit Matteo, debout à côté du prêtre, très raide et superbe dans un costume gris taillé sur mesure.

	       Il n’y avait pas de nef. Pas de claquement de ses talons sur le marbre. Juste l’herbe sous ses pieds. Les invités étaient debout, pas de chaises. Son père semblait prêt à lui sauter dessus s’il lui prenait l’envie de s’enfuir. Eva, Giana, Pietro et Marco avaient l’air inquiets, mais comment leur en vouloir ? Elle était leur mère de remplacement, le pilier de leur existence. Et puis elle ne leur avait pas expliqué que son mariage avec Alessandro était un mariage d’intérêt. Sa fuite, puis sa réapparition avec un autre futur mari dont elle était enceinte avaient dû leur paraître pour le moins étonnantes ! Elle leur adressa son sourire le plus rassurant.

	       Cependant, son regard restait irrésistiblement attiré par Matteo. Comme il était beau. Dans sa poitrine, son cœur battait à grands coups.

	       Mais quand elle arriva près de lui, il ne lui prit pas la main. Il lui jeta à peine un coup d’œil et se tourna vers le prêtre. La cérémonie se déroula de manière traditionnelle. Les paroles prononcées n’avaient rien d’original, rien de personnel. Elle les connaissait par cœur pour les avoir déjà entendues au cours de dizaines de mariages.

	       Et Matteo évitait soigneusement son regard. Le cœur d’Alessia se serra. De toute évidence, elle était la seule à vouloir donner une chance à leur mariage. A vouloir faire des efforts pour que ça marche…

	       — Vous pouvez embrasser la mariée.

	       C’étaient les mots qu’elle attendait et qu’elle appréhendait le plus. Elle ferma les yeux et attendit. Le contact des lèvres de Matteo sur les siennes fut si furtif qu’elle se demanda si elle ne l’avait pas imaginé.

	       La gorge nouée, elle rouvrit les yeux. Matteo se tournait déjà vers les quelques invités. Il glissa un bras autour de sa taille et l’attira contre lui. Mais il n’y avait pas la moindre affection dans ce geste. Pas la moindre chaleur.

	       — Merci de nous avoir servi de témoins, dit-il à Antonioni Battaglia et à Teresa.

	       — Ce mariage est une bonne chose pour la famille, Matteo, répliqua sa grand-mère en posant la main sur la sienne.

	       Alessia sursauta. Elle n’y avait pas vraiment prêté attention, mais Matteo avait dû avoir de gros problèmes avec sa famille après le fiasco du mariage avec Alessandro. Après tout, la presse avait émis l’hypothèse qu’ils s’étaient enfuis ensemble. Dommage que la réalité soit tout autre…

	       Cependant, tout le monde devait croire que c’était bien le cas, puisqu’elle était enceinte et qu’ils se mariaient.

	       — Nous pourrions peut-être rentrer boire un verre ? suggéra le père d’Alessia.

	       — Bonne idée, Battaglia, répliqua Matteo. Mais on ne discute pas affaires à un mariage.

	       Simona s’excusa. Elle était invitée à une réception en ville. Matteo ne sembla pas contrarié le moins du monde par la désertion de sa mère et suivit Antonioni Battaglia à l’intérieur du palazzo.

	       Alessia les suivit des yeux, le cœur de plus en plus lourd.

	       Teresa lui sourit.

	       — Je vais demander au personnel de Matteo de nous servir des rafraîchissements.

	       La vieille dame disparut à son tour dans la maison, la laissant seule avec ses frères et sœurs.

	       Eva, âgée de quatorze ans et très émotive, se jeta dans ses bras.

	       — Où étais-tu partie ?

	       — A New York, répondit Alessia en lui caressant les cheveux.

	       — Pourquoi ?

	       — Il fallait que je m’en aille… Je ne pouvais pas épouser Alessandro.

	       — Alors pourquoi as-tu accepté de te fiancer avec lui ? demanda Marco, le cadet, âgé de dix-neuf ans.

	       — C’est compliqué, Marco. Comme souvent avec père. Tu le sais.

	       — Mais Corretti — ce Corretti, je veux dire — tu avais envie de l’épouser ? demanda Pietro, âgé de seize ans.

	       Alessia hocha la tête, la gorge nouée.

	       — Bien sûr.

	       Il ne fallait pas les inquiéter. Peut-être aurait-elle dû y penser avant de s’enfuir à New York… Mais à ce moment-là, elle n’était pas en état. Pour la première fois de sa vie elle avait été obligée de penser d’abord à elle.

	       — Ils vont avoir un bébé, intervint Giana. Je suppose que ça signifie qu’elle l’aime au moins un petit peu. Je suis très excitée à l’idée de devenir tante !

	       — Tant mieux, répliqua Alessia en tirant doucement sur la natte de sa sœur.

	       Ils passèrent le reste de l’après-midi dans le jardin, où on leur servit des antipasti, ainsi que du vin pour les aînés et Teresa, et de la limonade pour les plus jeunes et Alessia.

	       Les enfants racontèrent leurs dernières aventures, ce qui déclencha l’hilarité générale. Pour la première fois depuis des mois, Alessia se détendit. Sa famille était son bonheur, sa raison de vivre. C’était pour elle qu’elle avait accepté d’épouser Alessandro. Et elle n’était pas étrangère non plus à sa décision de se marier avec Matteo.

	       Son propre désir y était pour beaucoup également, bien sûr. Même si « heureuse » n’était pas précisément le mot qu’elle utiliserait pour qualifier son état d’esprit. « Anxieuse » serait beaucoup plus approprié…

	       Le soleil était sur le point de disparaître derrière les collines et les lampes solaires éparpillées dans l’herbe s’allumèrent.

	       Leur père apparut sur le balcon, les bras croisés, et fixa ses frères et sœurs.

	       — Il faut que nous y allions, je crois, déclara Marco.

	       — Oui. Revenez nous voir quand vous voudrez.

	       Elle avait dit ça sans penser à demander à Matteo s’il était d’accord, songea aussitôt Alessia. Mais quoi de plus normal, après tout. Elle n’allait pas demander la permission à son mari de respirer sous le toit qu’ils partageaient désormais.

	       Si son père était le chef de la famille, elle en était l’âme. C’était elle qui avait tenu la maison, pris soin de ses frères et sœurs, veillé à ce qu’on leur serve leurs plats favoris, fêté leurs anniversaires, aidé les uns et les autres à faire leurs devoirs. Elle n’avait pas l’intention d’arrêter de jouer un rôle dans leur vie parce qu’elle était mariée. Et par ailleurs, elle en aurait été bien incapable.

	       Matteo devrait en prendre son parti.

	       Elle embrassa ses frères et sœurs et les regarda s’éloigner vers la maison. Sauf Marco, qu’elle retint quelques instants dans ses bras.

	       — Prends bien soin de tout le monde, murmura-t-elle sans parvenir à retenir une larme, qui roula sur sa joue.

	       — Comme tu l’as toujours fait, répondit-il d’une voix douce.

	       — Et je suis toujours là.

	       — Je sais.

	       Il lui pressa la main avant de rejoindre le reste de la famille.

	       — Moi aussi, il faut que je vous quitte, déclara Teresa en se levant. C’était un plaisir de vous revoir.

	       Alessia se tourna vers la vieille femme. Teresa n’avait pas manifesté la moindre contrariété devant le cours pris par les événements, et elle lui en était reconnaissante.

	       — Vous tenez à lui, ajouta Teresa avec perspicacité.

	       — Oui.

	       — C’est ce dont les hommes ont besoin, Alessia. Une femme dynamique qui les aime. Ils peuvent le nier, mais c’est ce dont ils ont besoin.

	       La gorge nouée, Alessia se contenta de hocher la tête. L’amour, elle préférait ne pas y penser…

	       Après le départ de Teresa, elle resta dans le jardin et attendit. Le crépuscule fit place à la nuit. Et Matteo ne vint pas.

	       Elle rentra dans la maison et monta à l’étage.

	       Le silence régnait dans le palazzo et aucune lumière n’était allumée. Croisant les bras, elle gagna la chambre que Matteo lui avait attribuée pour qu’elle se prépare avant la cérémonie.

	       Elle s’assit sur le lit et attendit que son mari la rejoigne pour leur nuit de noces.
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	       Matteo se faisait une règle de ne pas s’enivrer. Malheureusement, il avait tendance à enfreindre les règles dès qu’Alessia Battaglia — à moins qu’elle s’appelle désormais Alessia Corretti ? — se trouvait dans les parages…

	       Au diable cette femme.

	       Même après la mort de son père il ne s’était pas enivré. Il en avait eu envie. Il aurait voulu noyer ses souvenirs, les détruire comme le feu avait détruit les entrepôts et l’homme qui avait eu une telle influence sur sa vie.

	       Mais il ne l’avait pas fait. Il s’était forcé à affronter la situation.

	       Ce qui lui arrivait aujourd’hui… il était incapable de l’affronter.

	       Il but une autre gorgée de whisky. A ce stade de la soirée, l’alcool ne brûlait plus autant la gorge. Dommage… Il regarda le verre à liqueur et plissa le front. Puis il le lança contre le mur et le regarda voler en éclats.

	       Il saisit la bouteille pour boire au goulot. Dio, dans l’état où il se trouvait, il se sentait presque heureux. Pourquoi ne buvait-il pas plus souvent ?

	       — Matteo ?

	       Il se retourna. Alessia était sur le seuil de la bibliothèque. Il avait envie d’elle. Il avait envie de sentir ces longues jambes nouées sur ses reins, d’entendre sa voix rauque lui murmurer des mots brûlants à l’oreille.

	       Elle n’avait sans doute jamais fait ça, mais il l’imaginait bien en train de le faire et il en avait envie. Dio, il en mourait d’envie.

	       — Viens ici, femme, dit-il en s’écartant du bar, chancelant.

	       — Tu es ivre ?

	       — Si je ne le suis pas… si je ne le suis pas c’est qu’il y a un gros problème avec ce whisky.

	       Une émotion étrange se lisait dans le regard d’Alessia. Il ignorait ce que c’était et il n’avait aucune envie de le savoir…

	       — Pourquoi es-tu ivre ?

	       — Parce que j’ai bu. Beaucoup.

	       — Mais pour quelle raison ?

	       — Je ne sais pas. Peut-être parce que aujourd’hui je me suis doté d’une épouse et que je n’ai jamais vraiment eu envie d’en avoir une.

	       — Merci. Je suis ravie d’entendre ça après la cérémonie.

	       — Si tu l’avais entendu avant, tu aurais changé d’avis ? Tu n’aurais pas pu. C’est dans tous les journaux. Dans la presse du monde entier. Tu es enceinte d’un Corretti. Toi, une Battaglia. C’est ce qu’on peut appeler une nouvelle, cara. Il n’y a pas eu un tel scandale depuis Roméo et Juliette.

	       — Je ne vais pas me poignarder parce que tu as décidé de t’empoisonner, alors tu peux arrêter de faire ce genre de parallèle.

	       — Viens ici, Alessia.

	       Elle fit un pas hésitant vers lui, avec une moue boudeuse qu’il eut envie d’effacer d’un baiser.

	       — Tu as laissé tes cheveux au vent, ajouta-t-il en saisissant une mèche soyeuse et en la frottant entre ses doigts. Tu es très belle. Un ange. C’est la première chose que j’ai pensée quand je t’ai vue.

	       — Quand ?

	       — Quand nous étions enfants. On m’avait toujours dit que les Battaglia étaient des monstres. Des démons. Je n’ai pas pu résister à la tentation de jeter un coup d’œil. Et je t’ai vue. Tu gambadais dans le jardin de ton père. Tu avais peut-être onze ans. Tu avais le visage plein de poussière et les cheveux emmêlés. Et je t’ai trouvée divine. Tu souriais. Tu souris tout le temps.

	       Il s’interrompit et plissa le front.

	       — Mais pas en ce moment.

	       — Je n’ai pas beaucoup de raisons de sourire.

	       — En as-tu jamais eu ?

	       — Non. Mais j’ai fait comme si. Parce qu’il fallait bien que quelqu’un sourie. Apprenne aux enfants à sourire.

	       — Et il fallait que ce soit toi ?

	       — Il n’y avait personne d’autre.

	       — Alors tu portes le poids du monde sur tes épaules, petite chose fragile ?

	       — Tu sais ce que c’est, Matteo.

	       Il pouffa.

	       — Peut-être un peu, oui.

	       Mais en ce moment, il ne sentait plus autant ce poids… Saisissant Alessia par le bras, il l’attira vers lui.

	       — J’ai envie de toi.

	       Sans attendre de réponse, il se pencha vers elle et l’embrassa. Avec fougue. Elle resta immobile, les lèvres serrées, le corps raide. Il l’attira plus fermement contre lui pour lui prouver l’intensité de son désir.

	       — Est-ce qu’il t’embrassait comme ça ? demanda-t-il en parsemant son cou de baisers.

	       Elle secoua la tête.

	       — N-non.

	       — Tant mieux. J’aurais été obligé de le tuer.

	       — Arrête de dire ce genre de choses.

	       — Pourquoi ? Tu sais aussi bien que moi que j’en suis capable, Alessia. Pour toi, j’en serais capable.

	       Il l’embrassa de nouveau avec toute l’avidité due à la frustration accumulée au cours des derniers mois.

	       — Matteo, arrête, protesta-t-elle en s’écartant de lui.

	       — Pourquoi ? Tu as peur de moi, Alessia ?

	       Elle secoua la tête.

	       — Non, mais tu n’es pas toi-même. Je n’aime pas ça.

	       — Peut-être que je suis moi-même, au contraire. Et dans ce cas tu as raison de ne pas aimer ça.

	       Il relâcha son étreinte. Elle se frotta le bras et prit conscience qu’il l’avait serrée très fort. Aussitôt, il fut écrasé de remords.

	       — Je t’ai fait mal.

	       — Non.

	       — Ne mens pas.

	       — Ce n’est pas mon genre.

	       Tout à coup, une évidence s’imposa à lui. Il avait recommencé. Il s’était de nouveau laissé submerger par ses émotions face à Alessia. Il avait de nouveau perdu le contrôle de la situation.

	       — Sors d’ici, dit-il.

	       — Matteo…

	       — Dehors ! cria-t-il, l’esprit assailli par des images d’une rare violence.

	       Le souvenir d’une fureur incontrôlable. Le bruit d’os se brisant sous ses poings parce qu’il était incapable d’arrêter de cogner ceux qui avaient tenté de faire du mal à Alessia.

	       Des images de son père se mêlèrent à se souvenir. Son père frappant des hommes jusqu’à ce qu’ils perdent connaissance. Jusqu’à ce qu’ils ne puissent plus se relever.

	       — Qu’ont-ils fait, avait-il demandé.

	       — Ils n’ont pas payé.

	       — C’est tout ?

	       — C’est tout ? s’était indigné son père. Matteo tu ne peux laisser personne te manquer de respect. Jamais. Sinon ça te retombe dessus. Il faut être prêt à tout pour défendre son pouvoir. Et s’il doit y avoir des morts, tant pis.

	       Matteo serra les dents. Non, il n’était pas comme ça.

	       « Mais si, Matteo, tu es comme lui. »

	       Dans son esprit, l’image de son père frappant des hommes à terre fut remplacée par la sienne.

	       — Dehors !

	       Les yeux d’Alessia s’agrandirent sous l’effet de la stupeur et elle quitta la pièce, le visage inondé de larmes.

	       Il se laissa tomber dans un fauteuil, les doigts crispés sur la bouteille de whisky, la vue trouble.

	       Che cavolo, dans quel état le mettait cette femme ?

	       * * *

	 

	       Alessia claqua la porte de la chambre et tira d’un geste rageur sur la fermeture Eclair de sa robe. Secouée de sanglots, elle la laissa glisser à ses pieds. Elle aurait tellement voulu que ce soit Matteo qui la lui enlève !

	       Mais il était trop occupé à se soûler pour s’occuper d’elle. Et pas seulement d’elle mais de tout un tas d’autres choses. C’était injuste. Elle était enceinte de cet homme et pendant qu’il noyait sa souffrance dans l’alcool, elle était obligée d’endurer la sienne en serrant les dents.

	       Rien de nouveau à cela. Elle avait toujours été obligée de sourire. De faire face.

	       Elle s’allongea au milieu du lit et se recroquevilla, les genoux contre la poitrine. Ce soir il n’y avait pas de fantasmes dans lesquels se réfugier. Pendant longtemps, Matteo avait été son recours contre la dure réalité de la vie. Aujourd’hui, il était devenu sa dure réalité. Elle l’avait idéalisé. Elle l’avait pris pour son sauveur.

	       Elle n’avait jamais imaginé qu’il avait lui-même besoin d’être sauvé. Une question se posait. Etait-elle à la hauteur ? Non. Avait-elle le choix ? Voilà la vraie question.

	       * * *

	 

	       Matteo n’avait jamais eu aussi mal au crâne de sa vie… Il se redressa dans son fauteuil. Une bouteille de whisky presque vide était couchée par terre, à côté du fauteuil. Et il y avait une tache en forme d’étoile sur le mur, avec des éclats de verre éparpillés juste au-dessous.

	       Il se rappelait… peu de chose. Le mariage. Il était marié, désormais. Il regarda l’anneau à son annulaire gauche. Oui, il était marié.

	       Il referma les yeux pour tenter d’apaiser un peu sa migraine. Une ombre couleur lilas passa dans son esprit. Un nuage de longs cheveux cuivrés. Il l’avait saisie par le bras et attirée contre lui pour l’embrasser avec avidité.

	       Dio, qu’avait-il fait ? Où s’était-il arrêté ? Il fouilla désespérément dans sa mémoire pour tenter de trouver la réponse. Et elle, qu’avait-elle fait ?

	       Ignorant le vertige et le sang qui battait furieusement à ses tempes, il se leva. Il fit un pas chancelant en jurant.

	       Quel était son problème, bon sang ? Pourquoi s’était-il laissé aller à boire ? Il savait bien qu’il devait à tout prix garder le contrôle de lui-même en permanence…

	       La première fois qu’il s’était enivré c’était après s’être battu contre les agresseurs d’Alessia. Il avait bu pour tenter d’effacer les images qui le hantaient. Les images de la violence dont il était capable.

	       Non, en réalité ce n’était pas la bagarre elle-même qui l’avait poussé à boire. C’était ce que son père lui avait dit après. « Tu es mon fils. »

	       Quand Benito Corretti avait vu son fils couvert de sang, il en avait conclu qu’il marchait enfin sur ses traces. Mais il se trompait.

	       Six ans plus tard, il lui avait redit les mêmes mots. Et cette fois, il avait raison… Le cœur battant à grands coups, Matteo chassa résolument ce souvenir de son esprit. Il savait parfaitement qu’il était capable de commettre des horreurs, même sans avoir perdu son sang-froid. Mais quand il le perdait… il devenait un véritable monstre. Et hier soir, il avait perdu son sang-froid avec Alessia.

	       Il fallait absolument qu’il la trouve.

	       La tête bourdonnante et les jambes en plomb, il se précipita dans le couloir. Du café. D’abord du café et ensuite Alessia. Il descendit l’escalier et la lumière du jour qui entrait par les fenêtres lui vrilla le crâne.

	       Il s’immobilisa sur le seuil de la salle à manger.

	       — Bonjour, dit Alessia d’une voix douce mais malgré tout trop forte.

	       — Bonjour.

	       — Je suppose que tu as besoin d’un café ? demanda-t-elle en indiquant une cafetière à piston prête à l’emploi.

	       — Oui.

	       — Tu sais comment ça marche ?

	       — Oui.

	       — Bien, commenta-t-elle en continuant à boire son thé sans esquisser un geste pour lui faire son café.

	       Il s’assit à table, versa de l’eau chaude dans la cafetière, attendit quelques minutes, puis appuya sur le piston. Il se versa ensuite une tasse de café et but une gorgée avant de demander d’une voix rauque :

	       — Alessia… hier soir… est-ce que… je t’ai fait du mal ?

	       — Dans quel sens ?

	       — Physiquement.

	       — Non.

	       Il fut submergé par un immense soulagement.

	       — Je suis heureux de l’entendre.

	       — Psychologiquement, en revanche, je ne suis pas certaine de m’en être aussi bien sortie.

	       — Pourquoi ?

	       — Eh bien, mon mari a préféré passer notre nuit de noces avec une bouteille de whisky plutôt qu’avec moi. A ton avis, ça aurait dû me faire plaisir ?

	       — Si j’ai blessé ton amour-propre, j’en suis désolé. Ce n’était pas mon intention.

	       — Le tien n’aurait-il pas été blessé si j’avais fait la même chose ?

	       — Je t’aurais arraché la bouteille des mains. Tu es enceinte.

	       — D’où la tisane, répliqua Alessia en levant sa tasse. Et ce n’est pas ma grossesse le problème.

	       — Alessia… Ça ne peut pas être un mariage normal.

	       — Pourquoi pas ?

	       — Parce que c’est comme ça, c’est tout. Je suis très pris par mon travail, je voyage beaucoup. Je n’avais pas du tout l’intention de me marier. Je ne me serais jamais marié si…

	       — Je ne vois pas en quoi ça nous empêche d’avoir un mariage normal. Des tas d’hommes et de femmes sont souvent en voyage d’affaires et ça ne les empêche pas de se marier.

	       — Je ne t’aime pas.

	       Alessia tressaillit. Devant la douleur qui se peignit sur son visage, il eut envie de tendre la main vers elle, de la supplier d’oublier ce qu’il venait de dire. Hélas, c’était impossible.

	       — Je ne te l’ai pas demandé, répliqua-t-elle enfin.

	       — Peut-être, mais c’est ce qu’une femme attend de son mari.

	       — Je doute que mon père ait jamais aimé ma mère. Et s’il l’aimait, ce n’est pas le genre d’amour dont j’aimerais être l’objet. Et le tien ?

	       — Mon père aimait la mère de Lia, c’est une certitude. Mais je ne sais pas s’il aimait la mienne. En tout cas, pas assez pour lui être fidèle. Et ma mère était — elle est encore — très douée pour fuir les vérités déplaisantes en se réfugiant dans l’alcool et la drogue.

	       Matteo réprima une moue de dérision. N’était-ce pas ce qu’il avait fait lui-même hier soir ?

	       — Peut-être étaient-ce leurs mariages qui n’étaient pas normaux. Peut-être…

	       — Alessia, arrête. Tu as pu constater hier soir que je ne suis pas exactement un bon candidat pour devenir le mari ou le père de l’année.

	       — Eh bien, essaie. Ne te contente pas de me dire que tu ne peux pas ou que tu ne veux pas. Fais des efforts. Essaie de devenir meilleur. Comme moi. Je m’efforce d’être plus forte, de faire ce qu’il faut pour arranger les choses.

	       — Oui, parce que c’est ta manière de fonctionner. Quand tu arranges les choses, tu te sens en accord avec toi-même. Et tant que tu es en accord avec toi-même, tu estimes que tout va bien. Tu te fies à ton sens moral.

	       — Oui, je suppose que c’est exact.

	       — Moi, je ne peux pas me fier au mien. J’ai de mauvais instincts. Des désirs coupables. J’ai déjà pris ce que je n’avais pas le droit de prendre.

	       — Si tu fais allusion à ma virginité, je te jette cette tisane à la figure, s’exclama Alessia avec colère.

	       — Je ne suis pas aussi grossier, mais c’est un peu ça. Ton corps, toi, tu n’étais pas pour moi.

	       — Pour qui alors ? Alessandro ? C’est ça ?

	       — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire.

	       — Tu parles ! s’écria-t-elle. Tu es comme lui. Tu crois que je ne suis pas capable de faire mes propres choix ? Mon corps m’appartient. Il est à moi. Ni à toi, ni à mon père, ni à Alessandro. Je ne me suis pas donnée à toi, je t’ai pris. Je t’ai fait vibrer de plaisir avec mes caresses et je pourrais recommencer. Ne me traite pas comme une petite chose fragile. Ne te comporte pas comme si tu devais me protéger de moi-même.

	       A sa grande exaspération, Matteo resta très calme, les yeux fixés sur sa tasse.

	       — Ce n’est pas de toi que je te protège.

	       — C’est de toi ?

	       Il eut un sourire sans joie.

	       — Je ne me fais pas confiance, Alessia. Pourquoi me ferais-tu confiance ?

	       — Eh bien, laisse-moi te rassurer. Je ne fais confiance à personne. Ce n’est pas parce que je me suis jetée dans ton lit que tu fais exception. Je te trouve juste très sexy.

	       * * *

	 

	       Alessia reprit son souffle. Très sexy… C’était un euphémisme, bien sûr. Elle minimisait ce qu’elle éprouvait pour lui. Elle s’en voulait mais c’était plus fort qu’elle. Il fallait absolument qu’elle se protège, qu’elle l’empêche de la faire souffrir.

	       Parce que perdre le Matteo de ses fantasmes… c’était insupportable. En devenant réel, il la privait de son refuge. Elle lui en voulait terriblement de ne pas être l’homme idéal qui avait illuminé ses rêves pendant si longtemps.

	       — Je suis flatté, dit-il en buvant une gorgée de café.

	       — Comment envisages-tu ce mariage ?

	       — Je ne veux pas te blesser.

	       — Considère que c’est trop tard. Que faisons-nous à présent ?

	       — Quand dois-tu accoucher ?

	       — Le 22 novembre. Ils n’ont pas eu de mal à calculer la date puisque je savais précisément quel jour a été conçu le bébé.

	       — Je vais m’arranger pour que tu sois suivie par les meilleurs médecins. Et nous allons aménager une chambre pour le bébé.

	       — Oui, il paraît logique que notre enfant ait une chambre dans sa propre maison.

	       — Je fais ce que je peux, rétorqua Matteo d’un ton vif. Je n’y connais rien.

	       — Eh bien moi, je sais exactement tout ce qu’élever un enfant implique. J’avais treize ans quand ma mère est morte. Quand je suis devenue responsable de mes frères et sœurs la dernière venait de naître. Les bébés réclament beaucoup d’attention et de travail. On les aime énormément, mais en même temps ils vous prennent tout. Je le sais. Je suis bien placée pour le savoir. Et je suis terrifiée.

	       La voix d’Alessia se brisa. C’était une confession horrible, mais tout cela était vrai. Elle avait élevé quatre enfants, dont un bébé. Et même si elle les aimait de toute son âme, elle savait également ce que ça lui avait coûté. Elle savait tout ce qu’on donnait aux enfants et tout ce qu’ils vous prenaient.

	       Et elle allait recommencer. Sans avoir trouvé sa place dans le monde. Sans avoir ce dont elle avait toujours rêvé. Le grand amour. Un homme qui prendrait soin d’elle.

	       « Tu as déjà réalisé un de tes rêves », lui souffla une petite voix. Certes. Mais justement, ses rêves ne se résumaient pas à une unique nuit de passion.

	       — Malgré tout ça, tu veux quand même ce bébé ?

	       — Oui, Matteo. Parce que même si les bébés exigent beaucoup de travail, l’amour qu’on éprouve pour eux est plus fort que tout. Plus fort que toutes les angoisses. J’ai peur, c’est vrai, mais je sais que l’amour finit toujours par gagner.

	       — Eh bien, nous pourrons être terrifiés ensemble.

	       — Tu es terrifié ?

	       — Un bébé c’est minuscule. Ça donne l’impression de pouvoir se casser très facilement.

	       — Je te montrerai comment le tenir.

	       Le regard d’Alessia rencontra celui de Matteo et elle fut envahie par un trouble profond. Elle baissa les yeux sur sa tasse.

	       — Comment va ta tête ?

	       — J’ai l’impression que quelqu’un a planté un pic dans mon cerveau.

	       — C’est mérité.

	       — Dorénavant, je me conduirai mieux avec toi. Je te le promets. Je ne suis pas certain de pouvoir te faire d’autres promesses, mais celle-ci… celle-ci je la tiendrai.

	       Alessia ferma les yeux. Elle le revit tel qu’il était la veille. A la fois perdu et passionné. Cet homme était-il le vrai Matteo ? Et cachait-il encore beaucoup d’autres choses derrière son masque ?

	       Mais valait-elle tellement mieux ? Elle aussi cachait tout ce qu’elle ressentait derrière un masque. La différence c’était que son masque était souriant alors que celui de Matteo n’exprimait pratiquement rien.

	       — Seras-tu fidèle ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.

	       Matteo fixa son café un instant, puis il se leva, sa tasse à la main.

	       — Il faut que je travaille ce matin. Nous poursuivrons cette discussion plus tard.

	       Le cœur d’Alessia se serra.

	       — Plus tard ?

	       — Ma tête, Alessia.

	       « Mon cœur, idiot ! »

	       — Très bien. Nous pourrons peut-être faire une réunion ce soir ?

	       — Ce soir nous sommes pris.

	       — Oh. Nous faisons quoi ?

	       — Nous célébrons notre mariage, en public, à un gala de bienfaisance.

	       — Quoi ?

	       Elle se sentait beaucoup trop vulnérable pour voir du monde !

	       — Après ce qui s’est passé avec Alessandro, nous devons présenter un front uni. Ta fuite et l’annonce de ta grossesse ont fait grand bruit. Il est temps de donner une image un peu plus normale.

	       — Mais je croyais que notre mariage n’était justement pas normal. C’est bien ce que tu viens de m’expliquer, non ?

	       — Pour les médias, il l’est.

	       — Pourquoi ? Tu crains un scandale ? Tu es un Corretti, non ?

	       — Que veux-tu que notre enfant lise au sujet de ses parents quand il grandira ? Parce que grâce à internet, plus rien ne tombe dans l’oubli. Le scandale lui collera à la peau partout où il ira. Tu sais aussi bien que moi ce que c’est d’entendre les autres enfants parler à voix basse de ses parents. Nous ne sommes pas des criminels, mais jusqu’à présent nous n’avons rien fait non plus pour qu’il débute bien dans la vie.

	       — Alors nous sortons et nous paradons ensemble ? Et ensuite ? La presse oublie tout ce qui s’est passé ?

	       — Non, mais il y a des chances pour que ça étaye une hypothèse déjà avancée par de nombreux journalistes.

	       — Laquelle ?

	       Alessia avait dépensé beaucoup d’énergie pour éviter les commentaires de la presse depuis sa fuite de l’église.

	       — Que nous étions des amants clandestins qui ont tout risqué pour être ensemble.

	       Ce n’était pas si éloigné de la vérité, songea-t-elle. Certes, lorsqu’ils avaient passé la nuit ensemble, Matteo n’était pas conscient du risque qu’ils prenaient. Mais elle si. Et elle avait tout risqué pour être avec lui.

	       Et malgré les blessures qu’il avait infligées à son cœur, elle referait le même choix aujourd’hui. Parce que au moins, c’était son choix. Son erreur. Sa première grosse erreur. C’était un peu comme un rite de passage.

	       — Eh bien, nous allons nous préparer pour la représentation. Cependant, je ne suis pas certaine d’avoir le costume approprié.

	       — Je dois pouvoir trouver quelque chose.
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	       Le « quelque chose » s’avéra être une robe de soirée de la collection Corretti. Coupée dans un tissu or, délicieusement fluide et soyeux, elle moulait ses courbes et révélait l’arrondi naissant de son ventre. Il n’y avait aucune raison de le cacher, puisqu’elle avait annoncé elle-même sa grossesse à la presse. Malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher d’être embarrassée à l’idée de l’afficher ainsi en public… Alessia posa la main sur son ventre. Elle allait être mère. Une perspective stupéfiante, effrayante. Au cours des derniers mois elle avait surtout cherché à retrouver Matteo, si bien qu’elle n’avait pas vraiment eu le temps de penser concrètement à l’arrivée du bébé.

	       Alessia s’examina de nouveau dans le miroir. D’abord le ventre, puis le visage. Elle n’avait jamais attaché une grande importance à son physique. Dans l’ensemble il lui convenait. Avec son mètre quatre-vingts, elle était plus grande que toutes les femmes et une bonne partie des hommes de sa connaissance. Mais Matteo était plus grand qu’elle. Avec lui elle se sentait petite. Féminine. Belle.

	       Oui, pendant la nuit qu’ils avaient passée ensemble, elle s’était sentie particulièrement belle. Alors que la nuit dernière, il lui avait donné le sentiment d’être méprisable et surtout, de ne pas être désirable du tout.

	       Après un dernier coup d’œil à son reflet, elle quitta la chambre. A la vue de Matteo qui l’attendait dans le couloir, elle sentit son cœur s’affoler. Dans son costume noir, il était plus séduisant que jamais…

	       — Ça te va bien de te pomponner, plaisanta-t-elle pour masquer son trouble. Tu parais presque civilisé.

	       — Les apparences peuvent être trompeuses.

	       — Le diable s’habille en Armani ?

	       — Quelque chose comme ça, dit-il en lui tendant la main.

	       Après une brève hésitation, elle la prit et descendit l’escalier avec lui. Dans le hall il lui ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser passer, comme un mari plein d’attention. Sa voiture de sport les attendait devant le palazzo.

	       Elle attendit qu’ils soient sur la route pour demander :

	       — Quelle est l’association caritative qui organise ce gala ?

	       — Une des miennes.

	       — Tu t’occupes d’associations caritatives ?

	       — Oui.

	       — Je l’ignorais.

	       — Je croyais que tu me connaissais.

	       — Apparemment nous sommes pleins de surprises l’un pour l’autre, n’est-ce pas ? Heureusement que nous avons toute la vie devant nous pour nous découvrir, railla-t-elle.

	       — Oui, répliqua Matteo avec un manque d’enthousiasme flagrant.

	       Elle se remémora la conversation qu’ils avaient eue au petit déjeuner. Elle lui avait demandé s’il serait fidèle et il avait éludé la question… Et maintenant, il recommençait. Mais pas question d’insister. Elle avait sa fierté, après tout.

	       — Quel est l’objectif de cette association caritative ?

	       — Elle œuvre en faveur de l’éducation en collectant des fonds destinés aux écoles de la région.

	       — C’est… fantastique. Je n’ai jamais fait d’études.

	       — Avais-tu envie d’en faire ?

	       — Je ne sais pas. Je ne crois pas. Il n’y avait aucun métier que je rêvais de faire.

	       — Aucun ?

	       — Non. En revanche, j’ai toujours pensé que j’aimerais avoir des enfants.

	       Des enfants et un mari. Quelqu’un qui l’aimerait, la chérirait comme les héros des livres qu’elle aimait tant lire chérissaient leurs héroïnes. C’était un rêve modeste, qu’elle aurait dû être en mesure de réaliser.

	       Mais elle l’avait troqué contre une nuit de sexe.

	       Et le pire c’était qu’elle ne le regrettait toujours pas.

	       — Mission accomplie.

	       — En effet, Matteo. Mon rêve s’est réalisé.

	       — Inutile de prendre ce ton sarcastique.

	       — Pourquoi pas ? Tu voudrais peut-être que je te remercie ?

	       — Pas du tout.

	       — Eh bien tant mieux, parce que la réalité n’a rien à voir avec mon rêve.

	       — Désolé de ne pas être ton rêve, cara, commenta Matteo d’un ton vif.

	       Alessia serra les dents. Il était en colère ? Après la façon dont il l’avait traitée ? C’était un comble !

	       — Et désolée de ne pas être le tien.

	       Matteo s’engagea dans les rues étroites de la ville en conduisant comme un pilote de course et finit par s’arrêter devant son hôtel.

	       — Le gala a lieu à ton hôtel ?

	       — Bien sûr.

	       Il descendit, fit le tour de la voiture et ouvrit la portière d’Alessia.

	       — Viens, ma chère épouse. Nous avons un public à impressionner.

	       Elle prit la main qu’il lui tendait. Une décharge électrique se répercuta dans tout son corps.

	       — Merci, dit-elle en se hissant tant bien que mal sur ses pieds.

	       Un membre du personnel vint à leur rencontre et échangea quelques mots avec Matteo avant de monter dans la voiture pour la garer. Sans un regard pour Matteo, Alessia le devança dans l’escalier mais il la rejoignit aussitôt.

	       — Il y a des règles ce soir, Alessia. Et tu vas les respecter.

	       — Tu crois ?

	       Pourquoi éprouvait-elle le besoin de le défier ? Peut-être parce que c’était la seule manière de se donner l’illusion d’avoir un peu de pouvoir. A moins que ce soit pour tenter d’oublier le désir irrépressible et inacceptable qu’il lui inspirait…

	       Matteo eut un sourire froid.

	       — Oui, ma tendre épouse, tu vas les respecter.

	       Il lui prit le menton et se pencha vers elle. Un long frisson la parcourut et elle fut transportée plusieurs mois en arrière. A l’instant précis où les lèvres de Matteo avaient enfin touché les siennes pour la première fois. Au moment où il avait refermé la porte de sa suite, puis où il l’avait plaquée contre le mur, la couvrant de caresses et de baisers fiévreux.

	       Il effleura sa lèvre du bout du pouce et elle fut brusquement ramenée au présent.

	       — Il faut que tu arrêtes de me regarder comme ça.

	       — Comment ?

	       — Comme si tu avais peur de moi.

	       Il y avait une émotion palpable dans la voix de Matteo.

	       — Je n’ai pas peur de toi.

	       — Par moments tu me regardes comme si j’étais le diable en personne.

	       — Par moments tu te conduis comme si tu l’étais.

	       — C’est vrai. Mais à d’autres moments…

	       — Quels autres moments ?

	       — Tu ne me regardais pas du tout comme ça.

	       — Je te regardais comment ? demanda-t-elle, le cœur battant.

	       — Quand tu étais petite ? Avec curiosité. A l’hôtel ? Avec avidité.

	       — Toi aussi tu me regardais comme ça.

	       — Et comment penses-tu que je te regarde aujourd’hui ?

	       — Tu ne me regardes pas. Sauf si tu y es obligé.

	       Matteo posa son autre main sur sa joue, tout en continuant d’effleurer sa lèvre avec son pouce.

	       — En ce moment je te regarde.

	       Oh oui, il la regardait. Et il y avait la même lueur dans son regard que lors de la nuit qu’ils avaient passée ensemble. La nuit qui avait changé le cours de sa vie.

	       — Parce que tu es obligé, murmura-t-elle. Pour les invités.

	       — Ah, oui, les invités.

	       Tout à coup, un flash interrompit cet instant hors du temps. Ils regardèrent tous les deux dans la direction du photographe, qui enchaînait les clichés.

	       — Si nous entrions ? suggéra Matteo.

	       Il n’y avait plus la moindre trace d’émotion dans sa voix, ni la moindre lueur dans ses yeux. Alessia eut un pincement au cœur. Son mari était redevenu un étranger au masque impassible.

	       Elle aimerait pouvoir affirmer que ce n’était pas l’homme qu’elle avait épousé, mais malheureusement c’était bien lui. Elle était pourtant convaincue d’avoir vu l’homme réel derrière le personnage, pendant leur nuit de passion. Comme lors des quelques regards furtifs qu’ils avaient échangés quand ils étaient plus jeunes. Et aussi le jour où il n’avait pas hésité à se battre, seul contre plusieurs, pour venir à son secours.

	       Mais aujourd’hui, elle savait que ce n’étaient que de brefs moments dans la vie de Matteo. Et pour la première fois, une question s’imposait à elle. Et si elle s’était trompée à son sujet ?

	       Cette question lui nouait l’estomac tandis qu’ils montaient les marches puis pénétraient dans l’hôtel.

	       Il y avait d’autres photographes à l’intérieur. Alessia plaqua un sourire factice sur son visage. Elle avait l’habitude, après tout. C’était sa force. Paraître heureuse quoi qu’il arrive. Afficher un large sourire à toutes les soirées où elle avait fait de la figuration pour son père. Faire bonne figure devant ses frères et sœurs même si elle venait de recevoir une gifle.

	       Mais ce soir ce n’était pas si simple. Elle avait beaucoup plus de mal à trouver ce refuge intérieur qui lui permettait généralement d’échapper à la réalité. Comme si elle était devenue incapable de se raccrocher à l’espoir pour ne pas perdre la raison. Pourquoi ? La réponse elle la connaissait bien sûr. Son fantasme favori était devenu un homme bien réel, source non plus d’espoir mais de colère.

	       Cependant, Matteo n’était pas le seul responsable de cette situation. Le soir de son enterrement de vie de jeune fille, c’était elle qui avait décidé d’arrêter de rêver et de faire ce dont elle avait envie, quelles que soient les conséquences.

	       Elle passa la soirée avec le bras de Matteo autour de la taille en s’efforçant d’ignorer le trouble permanent dans lequel la plongeait ce contact. Elle refusa aussi un nombre incalculable de coupes de champagne. Lui proposait-on aussi souvent à boire d’habitude ? Elle n’avait jamais remarqué. Sans doute parce qu’elle avait le droit de boire. Alors que ce soir où un peu d’alcool l’aiderait sans doute à se détendre, elle ne pouvait pas se permettre de prendre des risques pour son bébé.

	       Mais de toute façon, elle se sentait nauséeuse et rien ne lui faisait vraiment envie. Sans doute à cause de sa grossesse, tout avait une odeur bizarre.

	       Sauf Matteo. Il sentait toujours aussi bon… Elle se pencha imperceptiblement vers lui pour humer son parfum épicé mêlé à l’odeur subtile de sa peau. Une odeur qui lui rappelait leur nuit de passion, leur union parfaite quand il allait et venait en elle, son regard plongé dans le sien. Aucune barrière ne les séparait alors.

	       Elle s’efforça de revenir au présent. Il fallait absolument qu’elle évite ce genre de flash-back…

	       Un photographe s’approcha d’eux.

	       — Un sourire ?

	       Matteo la serra plus étroitement contre lui et elle posa la main sur son torse en souriant. Son sourire était parfait, elle le savait. Elle l’avait mis au point pour donner une bonne image de la famille Battaglia dans ce genre de soirée.

	       — Une danse des mariés ? suggéra le photographe tout en prenant plusieurs clichés.

	       — Bien sûr, répliqua Matteo avec un large sourire.

	       Etait-elle la seule à percevoir la froideur de son regard ? A avoir conscience que tout cela n’était qu’une comédie ? A en juger par l’air réjoui du photographe et des invités les plus proches d’eux, oui. Elle était visiblement la seule. Matteo l’entraîna sur la piste, où plusieurs couples dansaient un slow au son d’un piano. L’ambiance était très différente de celle du bar de l’hôtel où ils avaient dansé à New York. D’imposants lustres de cristal baignaient la salle de bal d’une lumière vive et la musique n’avait rien de langoureux.

	       Et pourtant, quand Matteo la prit dans ses bras elle fut de nouveau transportée plusieurs mois en arrière, dans la pénombre du club où ils avaient dansé ensemble la première fois. Et l’espace d’un instant ce fut comme s’ils étaient seuls au monde.

	       — Ça fera une belle photo à la une des journaux, tu ne crois pas ? demanda Matteo en la faisant tournoyer sur elle-même avant de l’attirer de nouveau contre lui.

	       — J’imagine, oui. Tu es un excellent danseur, à propos. Je ne sais pas si je te l’ai dit… la dernière fois.

	       — Non. Mais ta bouche était occupée autrement.

	       Les joues d’Alessia s’enflammèrent.

	       — Oui, c’est vrai.

	       — Ma mère m’a fait prendre des cours de danse très jeune. Ça faisait partie de la préparation à la succession de Benito à la tête de son empire.

	       — Mais tu n’as pas vraiment pris la tête de l’empire de ton père.

	       — Non. Nous nous le sommes partagé mes frères et moi tout en travaillant à éliminer les activités douteuses. Nous ne sommes pas des criminels.

	       — Encore heureux ! Alessandro n’en est pas un non plus. Sinon je n’aurais jamais accepté de l’épouser.

	       — Vraiment ?

	       — Les affaires véreuses, j’ai eu mon compte. Mon père se fait passer pour un citoyen honorable mais ce n’est qu’une façade. Ton grand-père, ton père et ton oncle avaient au moins la décence de ne pas cacher qu’ils étaient hors la loi.

	       — Des gentlemen gangsters, commenta Matteo d’un ton dur. Mais je vais te confier un secret. On peut être un très bon danseur et s’habiller sur mesure, quand on fracasse les genoux d’un homme avec une canne en métal, il se moque éperdument du costume qu’on porte. Comme les veuves des hommes qu’on a tués.

	       Stupéfaite, Alessia dévisagea son mari. Ce n’étaient pas les paroles qu’il venait de prononcer qui l’étonnaient. A cause de son sourire, beaucoup de gens la prenaient pour une jeune fille naïve, qui ignorait tout du crime organisé. Oh ! elle en connaissait tous les rouages pourtant. Elle savait que son père entretenait avec lui des liens si étroits qu’il ne pourrait pas s’en détacher même s’il le souhaitait.

	       Son père était un drogué du pouvoir et ce pouvoir, c’étaient ses liens avec les parrains de la mafia qui le lui assuraient. Il ne pouvait pas rompre ces liens sans perdre le pouvoir et peut-être même la vie.

	       Pourtant, les Corretti avaient réussi à rompre les leurs.

	       Non, ce n’étaient pas les paroles de Matteo elles-mêmes qui étaient stupéfiantes. C’était le fait qu’il les prononce, lui qui ne parlait jamais de sa famille, ni de son passé.

	       — Mais toi tu n’es pas comme ça, commenta-t-elle.

	       — Non ?

	       — Tu ne ferais pas ce genre de choses.

	       — Ma chère Alessia, tu es une éternelle optimiste. Je ne sais pas comment tu fais.

	       L’estomac d’Alessia se noua. Il y avait une note étrange dans la voix de Matteo. Une note très déplaisante…

	       — C’est une question de survie. J’ai toujours été obligée de me protéger. Ma mère est morte en couches. Quant à mon père, derrière sa façade de respectabilité c’est un homme malhonnête. Et par ailleurs, il n’a jamais hésité à me gifler pour me mettre au pas. Si je n’avais pas choisi d’être optimiste en dépit de tout, je pense que j’aurais passé tout mon temps à pleurer et je ne voulais pas vivre comme ça.

	       — Pourquoi n’es-tu pas partie ?

	       — Sans Marco, Giana, Eva et Pietro ? Je n’aurais jamais pu.

	       — Avec eux, alors.

	       — Sans argent ? Avec mon père et ses hommes à nos trousses ? Si j’avais été seule, je serais partie, bien sûr. Mais il y avait les enfants. Je pense que c’est pour ça que ma mère est restée, elle aussi. Et si elle s’est sacrifiée, je ne pouvais pas faire moins.

	       — Elle était gentille avec toi ?

	       — Si gentille.

	       Alessia se remémora le beau visage de sa mère, le sourire rassurant qu’elle lui adressait quand son père hurlait dans l’autre pièce, la main qu’elle posait sur son front pour l’aider à s’endormir.

	       — J’ai voulu donner à mes frères et sœurs tout ce qu’elle m’avait donné. J’étais l’aînée, la seule à garder un souvenir précis d’elle. Il me semblait important de les aider à se la remémorer eux aussi. Et de leur donner tout l’amour que j’avais reçu d’elle, parce que je savais qu’ils ne pouvaient rien attendre de mon père.

	       — Et à New York ? Avec moi ?

	       — Que veux-tu dire ?

	       — Tu as accompli scrupuleusement ton devoir toute ta vie, Alessia. Tu étais prête à te marier pour assurer l’avenir de tes frères et sœurs. Pourquoi as-tu pris le risque de tout compromettre en couchant avec moi ?

	       C’était une bonne question. C’était la question, en fait.

	       — Dis-le-moi, cara.

	       Le ton et le regard de Matteo étaient presque suppliants. Comment lui mentir ? C’était impossible. Pas maintenant.

	       — As-tu déjà voulu quelque chose de toute ton âme, Matteo ? Si fort que ça semblait vital ? Moi oui. Pendant des années. Quand nous étions enfants, j’avais envie de traverser le mur qui séparait les propriétés de nos familles et de te prendre par la main pour courir avec toi dans l’herbe, te faire sourire. Et plus tard… eh bien, j’ai eu envie d’autre chose avec toi. Ça a commencé à l’époque où tu es venu à mon secours. Et je ne veux pas t’entendre dire que tu regrettes cet épisode. Il a beaucoup compté pour moi. J’ai longtemps rêvé de t’embrasser puis j’ai rêvé de faire l’amour avec toi. J’en ai tellement rêvé que lorsque je t’ai vu à New York, quand tu m’as enfin embrassée, il m’a paru tout naturel de ne pas m’arrêter là et de passer la nuit avec toi.

	       — Je suis un homme, Alessia. Et je crains que ma version de l’histoire ne soit pas du tout romantique. A partir du moment où tu es devenue une femme, j’ai rêvé de ta peau contre la mienne. De ta bouche mêlée à la mienne. De ton corps uni au mien. Cette nuit-là je n’aurais pas pu résister à la tentation davantage que toi.

	       — Je suis ravie de l’entendre, répliqua-t-elle, envahie par une vive chaleur.

	       — Je ne comprends pas l’effet que tu me fais.

	       — Je pensais… J’étais certaine de ne pas être différente de toutes tes autres maîtresses.

	       — Il n’y en a pas eu tant que ça. Et tu es différente.

	       Le cœur d’Alessia se gonfla de joie. Sur le moment elle était persuadée que cette nuit ne serait pour lui qu’une aventure sans lendemain parmi d’autres. Voilà pourquoi elle n’avait pas jugé bon de le prévenir de son mariage imminent. Mais elle avait été injuste. Elle n’aurait jamais dû lui mentir.

	       — Embrasse-moi, intima Matteo d’une voix rauque.

	       Elle ne se fit pas prier. Pour la première fois depuis trois mois, elle l’embrassa vraiment. Leur baiser de mariage n’avait été qu’une pâle imitation. Il était temps d’en échanger un vrai… Elle s’empara fougueusement de sa bouche, mêlant sa langue à la sienne avec ardeur sans se soucier de ce que pouvaient penser les gens autour d’eux. Matteo était à elle, à présent. Il était son mari. Elle n’avait aucune raison de se cacher.

	       — Doucement, Alessia, sinon je ne réponds plus de rien. Il ne faudra pas me rendre responsable de ce qui arrivera.

	       — Je ne veux pas que tu sois responsable.

	       Elle l’embrassa dans le cou, le mordilla. Voilà que ça recommençait… Ça lui était déjà arrivé une fois. A New York. Perte totale de contrôle. Aux mains de Matteo Corretti. Elle était comme possédée.

	       — Nous ne pouvons pas faire ça ici, murmura-t-il d’une voix hachée.

	       — Il me semble avoir déjà entendu ça.

	       — En effet.

	       Il s’écarta d’elle et la prit par la main.

	       — Viens.

	       — Où ?

	       — Quelque part. N’importe où.

	       Il l’entraîna hors de la salle de bal, ignorant les gens qui tentaient de leur parler. Un photographe les suivit. Lâchant un juron, Matteo changea de direction, longea un couloir jusqu’aux ascenseurs et pressa le bouton d’appel. Quelques instants plus tard, une cabine arriva. Dès que les portes s’ouvrirent, il entraîna Alessia à l’intérieur, referma les bras sur elle et l’embrassa avec une telle fougue qu’elle en eut le vertige. Elle entendit vaguement les portes se refermer et sentit la cabine se mettre en mouvement.

	       Matteo la poussa contre la paroi tout en continuant de dévorer sa bouche.

	       — J’ai envie de toi, murmura-t-il d’une voix tremblante.

	       — Et moi de toi.

	       Elle ne s’appartenait plus. Plus rien n’existait que le feu qui la consumait. L’attirance irrésistible qu’elle éprouvait pour Matteo, l’homme qui hantait ses rêves. Même s’il était différent du chevalier blanc de ses fantasmes, même s’il y avait en lui un côté sombre qu’elle n’avait jamais soupçonné, il la rendait toujours folle de désir.

	       — Cette robe est très belle, murmura-t-il en traçant du bout des doigts le contour de son décolleté en V. Mais pas aussi belle que toi. Et c’est toi que je veux voir.

	       Il glissa la main dans son dos et baissa la fermeture Eclair. Le corsage tomba sur sa taille, révélant ses seins, visibles sous le tissu très fin de son soutien-gorge. Matteo les effleura du bout des doigts.

	       Incapable d’émettre un son, elle hocha la tête. Puis elle dégrafa son soutien-gorge, et le laissa tomber sur le sol de la cabine. Matteo enveloppa ses seins d’un regard ébloui, puis il se pencha sur l’un d’eux et aspira goulûment sa pointe hérissée. Transpercée par une flèche de plaisir, elle enfonça les doigts dans ses cheveux. Soudain, elle prit conscience du mouvement de l’ascenseur.

	       — Appuie sur le bouton « arrêt », demanda-t-elle dans un souffle.

	       — Quoi ?

	       Matteo releva la tête, l’air hagard et les cheveux ébouriffés. Elle crut que son cœur cessait de battre. Matteo Corretti dans un état second était le spectacle le plus incroyable qu’elle avait jamais vu.

	       — L’ascenseur.

	       Etouffant un juron, Matteo se retourna et appuya sur le bouton rouge. La cabine s’immobilisa. Il jura encore et sortit son portable de sa poche.

	       — Juste une seconde.

	       — Tu n’as pas intérêt à te mettre à écrire un texto.

	       Il pianota.

	       — Ce n’est pas mon intention.

	       Il tourna l’écran vers elle et elle le vit. Avec elle. Les seins à l’air.

	       — Oh.

	       Il pianota encore.

	       — Ça y est. J’ai désactivé la caméra de sécurité. Je suppose que tu n’as pas envie d’être filmée.

	       A vrai dire, elle serait curieuse de voir à quoi ça ressemblait quand Matteo Corretti lui faisait l’amour… Mais elle n’avait aucune envie que les employés de la sécurité en profitent !

	       — Non, je n’y tiens pas du tout.

	       — Rassure-toi. Je viens d’effacer cette séquence. C’est l’avantage d’être un obsédé du contrôle. Je peux commander toutes les caméras de surveillance de mes hôtels depuis mon téléphone.

	       Matteo enleva sa veste et la laissa tomber par terre, puis jeta dessus sa cravate et son portable.

	       — Tu as déjà utilisé un de tes ascenseurs dans les mêmes circonstances ?

	       — Avec une femme ?

	       — Oui.

	       — Jalouse.

	       — Oh oui, répondit Alessia avec sincérité.

	       Pourquoi le cacher ? Elle ne supporterait pas que cette fébrilité, ce désir irrépressible, soient moins exceptionnels pour Matteo que pour elle.

	       — Non, répondit-il à son grand soulagement.

	       Puis il s’empara de sa bouche et elle oublia toutes ses inquiétudes.

	       — Plus tard…

	       Il déposa un baiser à la base de son cou.

	       — … je ferai ça dignement.

	       Il traça du bout de la langue la ligne de sa clavicule.

	       — Je prendrai le temps de savourer chaque millimètre de ta peau. Je te déshabillerai lentement. J’admirerai chaque courbe de ton corps…

	       Il parsema son cou de baisers et le mordilla, comme elle l’avait fait avec le sien.

	       — Mais pour l’instant… je ne peux pas attendre. J’ai trop envie de toi.

	       Il remonta sa robe.

	       — Enlève ta culotte.

	       Elle s’exécuta avec des mains tremblantes. Il remonta encore sa robe, referma la main sur sa cuisse et lui fit lever la jambe pour la caler sur ses reins. La plaquant contre la paroi de la cabine, il entreprit de la caresser, lui arrachant des gémissements étranglés.

	       — Tu n’as pas menti, murmura-t-il d’une voix rauque. Tu as vraiment envie de moi.

	       — Oui…

	       — Dis-le-moi.

	       — J’ai envie de toi.

	       — Dis mon nom.

	       — J’ai envie de toi, Matteo.

	       Il s’écarta d’elle, et se déshabilla fébrilement. Puis il referma les mains sur ses hanches et entra en elle d’un mouvement puissant. Elle poussa un long gémissement. Quelle sensation extraordinaire ! C’était si bon de l’accueillir de nouveau en elle après tout ce temps ! La tête renversée en arrière contre la paroi, elle s’abandonna au rythme enivrant de ses coups de reins.

	       Quand il se pencha sur un sein pour aspirer sa pointe frémissante, elle laissa échapper un cri rauque. Le plaisir qui montait en elle s’annonçait dévastateur. Presque effrayant. Lorsqu’il aurait tout balayé sur son passage, plus rien ne serait comme avant. C’était une certitude…

	       Matteo releva la tête et plongea son regard dans le sien. Il ne portait plus de masque. C’était lui, le vrai Matteo, enfin ! Et dans ses yeux elle vit un émerveillement mêlé de frayeur qui faisait écho au sien.

	       Il enfouit son visage dans son cou, ses lèvres contre sa peau. Elle eut vaguement conscience que le rythme de leur corps à corps devenait erratique, puis elle fut balayée par un raz-de-marée qui la priva de toute pensée.

	       Lorsque le tourbillon finit par remonter à la surface, les bras de Matteo la maintenaient fermement. Le souffle court, il était en sueur et son cœur battait si fort qu’elle le sentait se répercuter dans sa propre poitrine.

	       Brusquement, il s’écarta d’elle. Sans un mot, il se rhabilla, ramassa sa veste et glissa son portable dans sa poche, tandis qu’elle restait adossée à la paroi, hagarde, le corsage de sa robe baissé jusqu’à la taille, sa culotte et son soutien-gorge par terre à ses pieds.

	       Il ramassa sa cravate, la remit autour de son cou et commença à la rajuster.

	       — Rhabille-toi.

	       — Quoi ?

	       — Rhabille-toi. Il faut que nous retournions à la soirée.

	       — Ah… bon ?

	       — C’est mon association. J’ai un discours à faire.

	       Il consulta sa montre.

	       — Je ne suis pas encore en retard. Autant faire ça bien.

	       — Je…

	       — Tourne-toi.

	       Elle s’exécuta comme un automate. Il remonta les bretelles de sa robe sur ses épaules, puis remonta la fermeture Eclair.

	       — Mon soutien-gorge…

	       — Tu n’en as pas besoin.

	       — Que dois-je en faire ?

	       Il ouvrit sa veste en indiquant la poche intérieure. Elle ramassa son soutien-gorge et sa culotte et les lui tendit. Il les mit dans sa poche.

	       — Problème réglé.

	       Elle baissa les yeux sur ses seins.

	       — Ils tombent.

	       — Pas du tout.

	       Il appuya sur un bouton et l’ascenseur se remit en marche.

	       Alessia se sentait à la fois abattue et furieuse. Comment pouvait-il reprendre aussi vite le contrôle de lui-même ? Comment pouvait-il remettre son masque comme s’il ne s’était rien passé ?

	       Mais peut-être avait-elle une fois de plus confondu rêve et réalité. Ce qu’elle avait vécu comme une communion parfaite n’était peut-être rien de plus pour Matteo qu’une expérience sexuelle agréable.

	       Ils restèrent silencieux jusqu’à ce que les portes s’ouvrent. Matteo la prit par la taille et l’entraîna dans le couloir, le sourire factice qui ne le quittait presque jamais, plaqué sur le visage.

	       Comme s’il ne s’était rien passé…

	       Le photographe, qui rôdait toujours dans les couloirs, les prit en photo. Elle ne fit pas l’effort de sourire.
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	       Comment avait-il réussi à se lever ? se demanda Matteo au moment de s’adresser à la foule. Dans l’assistance, Alessia affichait un air serein mais il ne fallait pas s’y fier. Dès qu’ils seraient seuls, la tempête se déchaînerait.

	       Après tout, c’était peut-être pour le mieux. Affronter sa colère l’aiderait à réprimer cette envie irrésistible de l’entraîner de nouveau dans l’ascenseur pour se perdre en elle. De monter jusqu’au dernier étage pour s’enfermer avec elle dans sa suite et recommencer. Encore et encore. En prenant tout son temps cette fois.

	       Oui, se quereller avec elle était beaucoup moins dangereux que de céder à cette envie. Il préférait l’entendre crier des insultes plutôt que soupirer à son oreille. Comment le nier ? Il était complètement dépassé par le désir qu’elle lui inspirait. Un désir fou qui n’avait rien à voir avec ce qu’il avait connu jusque-là. Un désir qui n’avait rien de normal.

	       Pour lui le sexe n’était qu’un besoin à satisfaire, comme la faim ou la soif. Bien sûr certaines femmes comme certains mets lui plaisaient plus que d’autres, mais son appétit n’était jamais insatiable. Il était quelqu’un de modéré, qui gardait le contrôle de lui-même dans tous les domaines.

	       Seule Alessia déclenchait en lui des pulsions qu’il semblait incapable de combattre. Il fallait absolument y remédier.

	       — Merci à tous pour votre présence et votre générosité. J’ai le plaisir de vous annoncer que ma contribution personnelle permettra de doubler le montant total de vos donations. Et que grâce à vous, la Fondation Corretti pour l’éducation est désormais en mesure d’octroyer des bourses d’études pour l’enseignement supérieur. Je suis convaincu qu’une formation solide est le meilleur gage de réussite et mon objectif est que chaque citoyen puisse en bénéficier. Merci encore et bonne soirée à tous.

	       Matteo descendit de la scène sans prêter attention aux applaudissements qui saluaient son discours. Il n’entendait rien à part les battements de son cœur. Il ne voyait rien à part Alessia.

	       Ce fut avec soulagement qu’il s’arrêta pour échanger quelques mots avec des invités qui s’avançaient vers lui. Il accorda ensuite son attention à tous ceux qui l’abordaient, retardant le moment de rejoindre son épouse. Lâcheté ? Sans doute, mais tant pis. Il avait besoin d’un peu de temps pour se préparer à l’affronter. Visiblement occupée elle aussi à discuter avec les gens qui l’entouraient, elle ne vint pas vers lui.

	       Peu à peu, cependant, tandis qu’ils circulaient l’un et l’autre parmi les invités qui souhaitaient leur parler, la distance qui les séparait diminuait. Plus il se rapprochait d’Alessia, plus Matteo sentait son pouls s’accélérer. C’était insensé ! Après ce qui s’était passé dans l’ascenseur moins d’une heure plus tôt, son désir devrait pourtant être apaisé ! Mais non. Elle déclenchait en lui des réactions d’adolescent incapable de réprimer ses pulsions.

	       Le souvenir qui le hantait depuis des années s’imposa une fois de plus à lui. Deux hommes étendus par terre, inconscients. Du sang partout. Un grand calme qui succédait en lui à une rage aveugle. Et la satisfaction d’avoir fait ce qu’il y avait à faire.

	       Mais ensuite il avait vu l’horreur dans les yeux d’Alessia. Alors il avait fait ce qu’il s’était juré de ne jamais faire. Il l’avait prise dans ses bras. Il avait essuyé ses larmes, furieux contre lui-même. A cause de lui elle était terrifiée. Quoi d’étonnant à cela ? Ce genre de spectacle n’était pas fait pour une fille de quatorze ans. Ni pour aucune fille, quel que soit son âge. Lorsqu’il s’était écarté d’elle, elle avait les joues maculées de sang. Le sang qu’il avait sur les mains…

	       Inspirant profondément, Matteo s’efforça de chasser ce souvenir de son esprit et de revenir au présent. Les gens commençaient à partir et la distance entre Alessia et lui diminuait de plus en plus. Bientôt, ils se retrouvèrent côte à côte dans le même groupe de gens. Il n’y avait plus d’excuse pour ne pas la prendre par la taille et l’attirer contre lui… Lorsqu’il le fit, elle se raidit mais resta souriante. Pourquoi n’avait-il jamais remarqué que son sourire n’était pas toujours sincère ? Depuis toujours il la croyait incapable d’hypocrisie. Se serait-il trompé ?

	       Les derniers invités s’en allèrent et ils se retrouvèrent seuls dans la salle de bal vide. Matteo promena son regard autour de lui. Cet hôtel, qui lui appartenait et n’avait rien à voir avec le groupe Corretti, avait toujours été sa plus grande fierté. Chaque fois qu’il s’y trouvait, il ne pouvait s’empêcher d’admirer son architecture et le raffinement de son décor.

	       Ce soir, la salle la plus somptueuse de tout l’établissement lui faisait juste l’effet d’une grande pièce vide.

	       Il sortit son portable de sa poche et composa un numéro.

	       — Pour le ménage, attendez que je vous donne le feu vert. J’ai besoin de la salle de bal pendant un moment.

	       Alessia ouvrit de grands yeux.

	       — Pour faire quoi ?

	       — Ce que je veux.

	       Il alla jusqu’à la scène et se percha dessus.

	       — C’est mon hôtel.

	       — Oui, et tu as le goût de la propriété.

	       — Pourquoi pas ?

	       Il desserra sa cravate en s’efforçant de ne pas imaginer les doigts d’Alessia à la place des siens. Ses doigts ouvrant les boutons de sa chemise…

	       — C’est comme ça dans ma famille. Il a suffi que je m’absente pendant quelque temps pour que mon cousin prenne possession de mon bureau. Et mon frère cadet n’a pas hésité non plus à placer ses pions. Dans ma famille, la propriété et le pouvoir sont essentiels. Et s’il faut poignarder quelqu’un dans le dos pour obtenir le pouvoir, peu importe.

	       — Avec un poignard métaphorique ?

	       Alessia croisa étroitement les bras sur sa taille comme pour se protéger. Matteo fut aussitôt assailli de remords. L’idée qu’il pouvait l’effrayer ou la faire souffrir était insupportable.

	       — Ou un véritable poignard. Je ne t’ai pas caché que ma famille avait un passé trouble.

	       — Non. Mais tu m’as affirmé que tes frères et toi vous n’étiez pas des criminels.

	       Matteo eut une légère hésitation.

	       — Ce que j’ai fait le jour où tu as été attaquée, c’était légitime, à ton avis ?

	       — Tu m’as sauvée, en tout cas.

	       — Peut-être.

	       — Ils m’auraient violée.

	       Matteo serra les mâchoires. Cette scène restait gravée dans sa mémoire… Alessia acculée contre un arbre juste devant un mur. Deux hommes qui la tripotaient en riant. Qui relevaient sa jupe déchirée. Il avait vu rouge…

	       Il descendit de la scène et se mit à faire les cent pas. Ce jour-là, il n’avait pas arrêté de cogner une fois qu’Alessia avait été hors de danger. Il n’avait pas arrêté non plus quand les deux hommes avaient perdu connaissance. Il avait arrêté seulement lorsqu’il avait senti la main d’Alessia lui tapoter le dos. Il s’était redressé, il avait lâché la pierre qu’il tenait à la main et il avait regardé les deux hommes à terre. Un grand calme l’avait envahi, en même temps qu’une profonde satisfaction.

	       C’était seulement en voyant l’air horrifié d’Alessia qu’il avait pris conscience de ce qu’il avait fait. De ce qu’il avait failli faire. Et de l’effet que ce spectacle avait eu sur elle. Alors il avait eu la confirmation de ce qu’il avait toujours su au fond de lui-même. S’il se laissait aller, s’il ne réprimait pas ses émotions, il deviendrait un homme haïssable.

	       — Je suis allé trop loin.

	       — Tu as fait ce que tu avais à faire.

	       — J’étais aveuglé par la rage. Si tu n’avais pas été là, je les aurais tués.

	       — Tu n’en sais rien.

	       — Si, justement, Alessia. Je le sais. Je sais exactement ce que j’aurais fait. Et crois-moi, ils n’auraient eu aucune chance de se relever.

	       — J’aimerais que tu puisses voir les choses comme je les ai vues.

	       — Et moi je voudrais que tu n’aies rien vu de tout ça.

	       — Je… je pensais que personne ne m’entendrait crier. Que personne ne viendrait à mon secours. Et puis tu es arrivé et tu les as arrêtés. Tu imagines le soulagement que j’ai éprouvé ? Comment peux-tu regretter de les avoir empêchés de me violer ?

	       — Je ne le regrette pas, bien sûr. Ce n’est pas ça…

	       Matteo déglutit péniblement. Il revoyait le visage de son père quand il venait de « donner une leçon » à quelqu’un qui lui devait de l’argent. Parfois imperturbable. Parfois crispé par la rage. Mais exprimant toujours une intense satisfaction. Parce qu’il avait fait ce qui devait être fait.

	       C’était la même satisfaction qu’il avait ressentie après avoir mis les agresseurs d’Alessia hors d’état de nuire. Et après l’incendie…

	       — Pour moi, tu étais juste un héros.

	       La voix douce d’Alessia lui fendit le cœur.

	       — Si tu savais à quel point tu te trompes…

	       — Pour l’adolescente que tu as défendue ce jour-là tu t’es conduit en héros, insista-t-elle avec feu. Tu es venu à mon secours au moment où j’en avais le plus besoin. C’était miraculeux. Plus fabuleux que mes rêves les plus fous.

	       — C’est peut-être ça ton problème aujourd’hui. Tu m’as idéalisé. L’image que tu as de moi n’a rien à voir avec la réalité. Je ne suis pas le héros de l’histoire.

	       Alessia secoua vigoureusement la tête.

	       — Ce jour-là, tu as été mon héros. Rien ne pourra jamais changer ça.

	       Un grand froid envahit Matteo.

	       — C’est ça qui t’a conduite dans mon lit ?

	       — Oui.

	       Le juron qu’il lança résonna dans l’immense salle vide.

	       — C’était ma récompense ?

	       — Non ! Pas du tout !

	       — Alors quoi, Alessia ? Je représentais l’homme idéal ?

	       Les joues en feu, Alessia détourna les yeux.

	       — Dio, c’est ça, n’est-ce pas ? Tu me prenais pour l’homme idéal. Comme tu dois être déçue ! Tu aurais été beaucoup mieux avec Alessandro.

	       — Je ne voulais pas d’Alessandro.

	       — Parce que tu t’es raconté des histoires à mon sujet.

	       — Qui es-tu vraiment, alors ? Puisque je suis ton épouse, j’ai le droit de le savoir.

	       — Nous avons déjà eu cette conversation.

	       — Tu parles… Tu m’as récité ta fiche Wikipédia ! Tout ce que nous nous sommes dit nous le savions déjà l’un et l’autre.

	       — Pourquoi devrions-nous mieux nous connaître ?

	       — Parce que nous sommes mariés.

	       — Pas réellement.

	       — Tout à l’heure tu m’as fait l’amour dans l’ascenseur ! Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?

	       — C’est purement sexuel, Alessia. Entre nous c’est explosif, mais ce n’est pas viable.

	       — Pourquoi donc ?

	       — Parce que c’est de la folie. Nous sommes incapables de nous contrôler. Nous avons failli oublier de bloquer l’ascenseur. Et d’éteindre les caméras. Nous ne pensons plus à rien dans ces moments-là.

	       — Tu penses peut-être trop, justement.

	       — Et toi, peut-être pas assez. Tu te laisses guider par tes sentiments et regarde où ça t’a menée.

	       Les yeux d’Alessia lancèrent des étincelles.

	       — Je t’interdis de rejeter toute la responsabilité de la situation sur moi et mes soi-disant sentiments ! C’est trop facile. Il m’est peut-être arrivé de t’idéaliser, mais ce que je voulais cette nuit-là à New York ce n’était pas un héros. C’était un amant. Je ne voulais pas des fleurs mais du sexe. Je n’étais pas guidée par mes sentiments mais par mon corps.

	       » Toute ma vie j’ai été privée de la liberté de choisir. J’ai dû élever mes frères et sœurs et je ne le regrette pas, mais ça m’a empêchée de faire des études. Ma vie sociale se limitait aux réceptions auxquelles mon père m’obligeait à assister, dans des tenues qu’il m’imposait.

	       » Et puis un jour, il m’a annoncé que j’allais épouser Alessandro. Sans me demander mon avis, bien sûr. Par miracle il m’a permis d’aller à New York pour mon enterrement de vie de jeune fille. Je n’avais rien prémédité, mais quand mes amies ont proposé d’aller à ton hôtel… j’ai espéré que tu y serais. Et quand je t’ai vu, j’ai saisi l’occasion de choisir enfin moi-même quelque chose dont j’avais vraiment envie. Alors ne me demande pas de le regretter. »

	       — Je ne te le demanderai pas parce que je ne le regrette pas non plus. Quand j’ai découvert que j’étais ton premier amant… tu ne peux pas savoir à quel point j’en ai été heureux. Et je le suis encore aujourd’hui.

	       — Moi aussi.

	       * * *

	 

	       Bouleversée par l’aveu de Matteo, Alessia le fut encore davantage par la tristesse de son regard. Elle faillit se jeter dans ses bras. Lui demander de lui faire l’amour par terre au milieu de l’immense salle de bal. Mais elle se ravisa. Il y avait une question à laquelle il n’avait pas répondu. Or elle s’était juré de ne plus le laisser la toucher tant qu’elle n’aurait pas obtenu de réponse…

	       — As-tu l’intention de m’être fidèle ?

	       Il passa la main dans ses cheveux.

	       — Encore cette question… Pourquoi ?

	       — Parce qu’elle est très simple et tout à fait légitime. Je ne coucherai plus avec toi si tu ne peux pas me promettre que je serai la seule femme dans ta vie.

	       — Je ne peux pas t’aimer.

	       Et pas « Je ne t’aime pas », comme ce matin, nota-t-elle en s’efforçant de ne pas y voir un motif d’espoir.

	       — Je ne te demande pas de m’aimer. Je te demande juste de ne pas coucher avec d’autres femmes.

	       Matteo soupira.

	       — Ecoute… je t’ai prévenue que notre mariage ne pouvait pas être un mariage normal.

	       — Pourquoi ?

	       Alessia se maudit aussitôt pour son ton plaintif. Si seulement elle parvenait à affecter le détachement…

	       — Parce que je ne peux pas être un mari normal. Je suis incapable de te donner ce qu’un mari est censé donner à sa femme. J’ai une chaîne d’hôtels à diriger et à protéger contre les manœuvres d’un cousin qui convoite ma place. Je ne suis pas disponible. Je n’ai pas de temps à te consacrer.

	       — Mais que tu le veuilles ou non, tu es mon mari, Matteo. Et le père de mon bébé.

	       — J’ai bien l’intention d’assumer mes responsabilités de père. Par ailleurs, j’ai décidé de payer des études à tes frères et sœurs. Je l’ai annoncé à ton père mais je ne crois pas t’en avoir parlé.

	       Bouleversée, Alessia sentit sa gorge se nouer.

	       — Non… en effet.

	       — Pour le reste… nous en reparlerons, d’accord ?

	       Elle hocha la tête.

	       — Allons, il est temps de rentrer, ajouta Matteo.

	       Puis il se dirigea vers la sortie. Alessia le suivit, le cœur serré. Il n’y avait plus de photographes, plus d’invités, plus personne pour les voir. Pour quelle raison la prendrait-il par la taille comme à leur arrivée ?
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	       Matteo avait de nouveau une envie folle de boire quelque chose de fort. Bon sang, il détestait ça. Il détestait toutes les formes de tentation. Dans sa vie, la tentation avait toujours été liée à Alessia. Mais après tout, peut-être ferait-il mieux d’y succomber une fois pour toutes au lieu de s’échiner à y résister. Et tant pis si elle le conduisait à sa perte.

	       « C’est ça, va en enfer et emmène-la avec toi. Et pendant que tu y es, emmène aussi le bébé. »

	       Porca miseria. Le bébé.

	       Il n’osait pas y penser. Il n’avait d’ailleurs pas le temps. Trop de problèmes avec le groupe Corretti. Il fallait à la fois empêcher Angelo de s’emparer de l’hôtel et éjecter Luca du conseil d’administration. Comment son frère avait-il réussi à se faire élire à son siège ? Quel mensonge avait-il encore inventé pour embobiner les membres du conseil ?

	       Encore une situation inextricable qu’il devait à Alessia… C’était à cause d’elle qu’il avait quitté la Sicile pour se réfugier en Allemagne, dans une propriété dont tout le monde ignorait l’existence. A cause d’elle qu’il s’était coupé du monde pendant des semaines, sans se soucier des conséquences.

	       Il devait reprendre ses affaires en main de toute urgence. Comment ? Il n’en avait aucune idée. Et en réalité, il ne se sentait pas très motivé… C’était ça le plus inquiétant.

	       Pour le reste… Le bébé, il ne voulait même pas y penser. Pourtant, il allait bien être obligé. Il n’avait aucune envie non plus de prendre une décision au sujet d’Alessia. Dire qu’elle dormait toujours dans la chambre d’amis du palazzo…

	       Il fallait absolument réagir. Sauf que pour la première fois de sa vie, il était paralysé par l’indécision… Assez, ça ne pouvait plus durer.

	       Il reposa son verre sur le bar, prit une profonde inspiration et quitta la bibliothèque. L’alcool n’était pas une solution. Il devait se ressaisir. Reprendre le contrôle de sa vie. Il gagna le hall et s’immobilisa devant une fenêtre. Sous la clarté laiteuse de la lune, la pelouse tranchait avec l’obscurité environnante. Une silhouette sortit de l’ombre et s’avança dans l’herbe en tournoyant lentement sur elle-même. La lune alluma des reflets dans la chevelure qui flottait dans la brise et traversa le tissu de la chemise de nuit, révélant des formes délicieusement féminines.

	       Un ange.

	       Irrésistiblement attiré, Matteo sortit sur la terrasse. Cette femme éveillait en lui quelque chose dont il ignorait l’existence avant qu’elle entre dans sa vie. Quelque chose qu’il aurait préféré ne jamais découvrir. Mais il était trop tard. S’appuyant sur la balustrade de pierre, il se pencha en avant, fasciné.

	       Alessia l’avait envoûté. Parviendrait-il un jour à rompre le charme ? Ce serait d’autant plus difficile qu’elle était désormais sa femme, la mère de son enfant. Il pourrait l’envoyer vivre au palazzolo avec sa mère. Celle-ci serait peut-être heureuse d’avoir un petit-fils ou une petite-fille à son côté… Non, c’était une idée ridicule. Sa mère se sentirait vieillir d’un coup. Et elle aurait peut-être du mal à supporter les pleurs.

	       « Envisages-tu sérieusement d’envoyer ton enfant vivre loin de toi ? »

	       Oui. Très sérieusement.

	       Que connaissait-il aux enfants ? Que connaissait-il à l’amour ? Il n’en avait jamais reçu. Jamais donné. Et il ne voulait surtout pas recréer le genre de lien qui l’avait attaché à son père.

	       Un lien forgé, puis détruit, par le feu.

	       Matteo chassa ces souvenirs de son esprit et descendit les marches qui conduisaient à la pelouse. En arrivant sur l’herbe il prit soudain conscience qu’il était pieds nus. Et que c’était la première fois de sa vie qu’il sortait sans ses chaussures.

	       Alessia se retourna vivement et ses boucles cuivrées ruisselèrent sur ses épaules.

	       — Matteo.

	       — Que fais-tu là ?

	       — J’avais besoin d’air.

	       — Tu aimes être dehors.

	       — Oui, depuis toujours. Je détestais rester enfermée dans la maison de mon père. J’aimais faire de longues promenades au soleil, loin de l’atmosphère étouffante de la propriété.

	       — Tu te promenais souvent seule.

	       — Oui, tout le temps. Et je le fais toujours.

	       — Même après l’agression, tu n’as pas arrêté ?

	       Cette question échappa à Matteo sans qu’il ait le temps de la retenir. Mais il ne le regrettait pas.

	       — Oui.

	       — Comment as-tu réussi à continuer comme si rien n’avait changé ?

	       — La vie est dure, Matteo. Des gens que nous aimons meurent. Je sais que tu as vécu ça. D’autres qui devraient nous aimer nous utilisent pour leur profit. Pour m’en sortir, j’ai toujours essayé de voir le bon côté des choses. J’aurais pu passer mon temps à me lamenter mais ça n’aurait rien changé. J’avais choisi de rester pour m’occuper de mes frères et sœurs et je ne l’ai jamais regretté. Mais il fallait bien que je m’accorde des moments de plaisir. Il n’était pas question que je renonce à mes promenades parce que deux types horribles m’avaient agressée.

	       — C’est aussi simple que ça ?

	       — C’est loin d’être simple, mais je suis bien obligée de trouver des moyens de vivre ma vie. C’est la seule que j’ai et j’ai appris à l’aimer telle qu’elle est.

	       — Et tu l’aimes vraiment ?

	       — Non, reconnut Alessia dans un souffle. Mais je ne suis pas malheureuse tout le temps. Et je pense que c’est déjà quelque chose. Et toi ? Es-tu heureux ?

	       — Le bonheur n’a jamais fait partie de mes priorités. Je ne sais même pas si j’y ai déjà vraiment pensé.

	       — Tout le monde veut être heureux.

	       Matteo enfonça les mains dans ses poches et regarda le mur de pierre qui isolait sa propriété du reste du monde. Puis il leva les yeux vers la lune.

	       — Je veux transformer ma famille. Rompre définitivement avec la violence des générations précédentes. Le reste… est-ce que c’est important ?

	       — Bien sûr. Ton bonheur est important.

	       — Je ne suis pas malheureux. Et toi, Alessia ?

	       — J’ai fait un choix qui m’a mise dans une situation pas très confortable et je ne peux pas dire que je suis parfaitement heureuse. Mais je ne regrette rien non plus.

	       — Je suis heureux que tu ne regrettes pas ce qui s’est passé entre nous.

	       — Et toi, tu le regrettes ?

	       — Je devrais regretter de n’avoir pas su me contrôler, mais je ne peux pas.

	       — Alors pourquoi estimes-tu que notre mariage ne peut pas être un mariage normal ? Je ne comprends pas. Dès que nous nous touchons c’est un feu d’artifice. Je n’ai pas beaucoup d’expérience dans ce domaine mais il me semble évident que c’est exceptionnel. N’est-ce pas une chance ?

	       — Alessia…

	       — Accordons-nous des moments de plaisir.

	       Alessia fit un pas vers lui. Le cœur battant à tout rompre, il la prit par le bras et l’attira vers lui.

	       — Je ne peux pas t’aimer.

	       — Tu me l’as déjà dit.

	       — Il faut que tu comprennes. Il y a une limite à ce que nous pouvons partager. Pour le lit je suis d’accord mais ça n’ira pas plus loin.

	       Le cœur serré, Matteo contempla sa femme. S’il n’était pas le fils d’un des plus célèbres chefs du crime organisé de Sicile, les choses seraient différentes. Mais il ne pouvait pas faire abstraction de ce qu’il était. Il devait garder un cœur de marbre. Avec elle comme avec tout le monde. S’il voulait dompter ses instincts les plus bas, il devait s’interdire tout sentiment.

	       — Je ne me serais jamais marié avec toi si je n’y avais pas été obligé. Ce n’est pas toi qui es en cause, s’empressa-t-il de préciser. C’est moi. Je n’ai jamais eu l’intention de me marier parce que je sais que je ne suis pas fait pour ça. Je sais qui je suis. Contrairement à toi, qui me prends pour un homme que je ne suis pas.

	       — Montre-moi qui tu es. Je ne demande qu’à te connaître.

	       Matteo détourna les yeux. Elle ne savait pas ce qu’elle lui demandait… Elle ne pouvait pas deviner comment son père l’avait élevé. Ni à quoi l’avait conduit cette éducation le jour de l’incendie dans lequel Benito et Carlo avaient péri, sept ans plus tôt…

	       Ce jour-là il avait découvert qu’il était vraiment devenu l’homme que son père avait voulu faire de lui. Il avait compris que s’il voulait empêcher le monstre qui l’habitait de se déchaîner, il devait garder le contrôle de lui-même en toute circonstance.

	       Etait-il capable d’embrasser Alessia sans perdre le contrôle de lui-même ?

	       — Il y a une chose que j’ai envie de te montrer, murmura-t-il en se penchant vers elle.

	       Elle se déroba.

	       — J’ai besoin de savoir.

	       — Savoir quoi ?

	       — Si tu es prêt à être fidèle.

	       La réponse s’imposa aussitôt à Matteo.

	       — Oui.

	       Alors, Alessia lui prit le visage à deux mains et se hissa sur la pointe des pieds pour s’emparer de sa bouche avec ferveur. Il l’attira contre lui, savourant le contact de ses seins contre son torse, refermant les mains sur ses fesses. Tandis qu’elle parsemait son cou de baisers, il tira d’un coup sec sur les fines bretelles de sa chemise de nuit, qui cédèrent. Il promena un regard ébloui sur ses seins nus avant de se pencher sur l’un d’eux. Il lécha sa pointe durcie du bout de la langue, puis il l’aspira entre ses lèvres. Alessia laissa échapper un gémissement qui décupla son désir.

	       Il s’agenouilla et déchira le fin tissu, qui glissa à terre.

	       — J’aimais bien cette chemise de nuit.

	       — Elle était belle.

	       Il pressa les lèvres sur le ventre d’Alessia.

	       — Mais pas autant que toi.

	       — Tu aurais pu me demander de l’enlever.

	       — Pas le temps.

	       Il traça un sillon de baisers entre son nombril et l’élastique de sa culotte.

	       — Oh.

	       Il fit glisser sa culotte jusqu’à ses chevilles et déposa un baiser sur sa hanche.

	       — Tu devrais t’allonger, cara.

	       Elle s’exécuta. Doucement, il écarta ses cuisses et effleura son sexe. Puis il se pencha pour la goûter du bout de la langue, en même temps qu’il glissait un doigt dans le cœur brûlant de sa féminité. Elle creusa les reins avec un cri étranglé. Il accentua ses caresses et quand elle enfonça les doigts dans ses cheveux en ondulant des hanches, il redoubla d’ardeur. La violence de l’explosion de plaisir qui la secoua le bouleversa.

	       Tremblant de désir, il se redressa et l’embrassa avec fougue avant de s’arracher à sa bouche pour se déshabiller. Les yeux fixés sur le beau visage d’Alessia, il entra en elle avec une lenteur délibérée.

	       — Matteo…

	       Sa voix rauque, sa façon de prononcer son nom lui firent perdre ses dernières bribes de volonté. Plongeant au plus profond d’elle, il se laissa emporter dans un tourbillon vertigineux, le visage enfoui dans son cou. Il sentit ses jambes se nouer sur ses reins, ses ongles s’enfoncer dans ses épaules, et il fut balayé par un raz-de-marée d’une puissance dévastatrice.

	       Il reprit conscience dans les bras d’Alessia, enveloppé par son parfum délicat. La bouffée de tendresse qui l’assaillit le terrifia. Cette femme lui faisait un effet redoutable… et dangereux.

	       — Nous ferions mieux de rentrer, dit-il en se redressant.

	       — Oui, je suis sûre que j’ai des taches d’herbe… partout.

	       Il se tourna vers elle et éclata de rire. Depuis combien de temps n’avait-il pas ri aussi franchement ? Il n’en avait aucune idée. Mais une chose était sûre. Il n’avait jamais eu le cœur aussi léger.

	       — J’ai faim, ajouta Alessia.

	       Elle se leva, ramassa sa chemise de nuit en lambeaux et se dirigea vers la maison. Il la suivit des yeux, fasciné par le spectacle de ses fesses rebondies et des deux petites fossettes au creux de ses reins. Allons bon, il avait déjà de nouveau envie d’elle…

	       Il se rhabilla et la suivit dans la maison.

	       — Que veux-tu manger ?

	       — Des pâtes. Tu as un tablier ? demanda-t-elle lorsqu’ils arrivèrent dans la cuisine.

	       — Un tablier ?

	       — Ta cuisinière en a sûrement un.

	       Il ouvrit la porte de l’office et trouva un tablier rouge accroché derrière.

	       Alessia le mit avec un sourire mutin. Elle était beaucoup plus grande que la femme boulotte qui lui préparait ses repas, et le morceau de tissu s’arrêtait juste à la naissance de ses cuisses. Et bien sûr, il ne cachait rien de son dos.

	       — Dîner-spectacle, commenta-t-il avec un sourire.

	       Elle lui lança un regard faussement réprobateur et commença à fouiller dans les placards.

	       — Où sont les pâtes ?

	       — Il y en a des fraîches dans le réfrigérateur.

	       Elle trouva dans ce dernier un tupperware contenant des pappardelles, ainsi qu’un bol de sauce marinara. Elle mit de l’eau à bouillir dans une casserole, versa la sauce dans une autre pour la faire réchauffer, puis s’adossa au comptoir, les bras croisés.

	       — Tu n’as jamais entendu dire que si on surveille la casserole l’eau ne bout jamais ?

	       — Jamais. C’est ta mère qui te disait ça ?

	       — Non. Une de nos cuisinières, je crois.

	       — Oh. Ma mère aurait sans doute pu me le dire aussi. Si elle n’était pas morte.

	       — Elle te manque encore.

	       — Elle me manquera toujours. Mais toi, tu as perdu ton père.

	       Un sentiment de culpabilité insoutenable étrangla Matteo.

	       — Oui.

	       — Alors tu comprends ce que je ressens.

	       Il secoua lentement la tête.

	       — Je ne suis pas sûr.

	       — Il ne te manque pas ?

	       — Jamais.

	       — Je sais que ton père était dur. Qu’il était… malhonnête comme mon père, mais tu dois quand même…

	       — Non.

	       — Oh.

	       — Et toi, ton père te manquera ?

	       — Je pense. Ce n’est pas un homme merveilleux, mais c’est le seul père que j’ai.

	       — Moi j’aurais préféré ne pas en avoir du tout.

	       Alessia mit les pâtes dans l’eau bouillante.

	       — Tu sembles en être certain.

	       — Je le suis. Tu peux me croire, Alessia.

	       Ils restèrent silencieux jusqu’à ce que les pâtes soient cuites. Matteo sortit deux assiettes creuses d’un placard et Alessia servit les pâtes avec la sauce.

	       — Rien de tel qu’un casse-croûte post…, tu vois ce que je veux dire, commenta-t-elle après avoir savouré une première bouchée.

	       Elle le détailla du regard avec une gourmandise évidente avant d’ajouter :

	       — Tu es à moitié nu.

	       — Tu peux parler.

	       Elle baissa les yeux sur son tablier.

	       — Je suis habillée.

	       — Tourne-toi.

	       Elle s’exécuta aussitôt.

	       — J’ai le regret de te dire que tu n’es pas habillée, ma chère épouse.

	       — Tu as l’intention de déposer une plainte ?

	       — Au contraire. Je trouve ça parfait.

	       — Il faut reconnaître que le tablier est pratique. Tu n’auras pas besoin de le déchirer si tu es pris d’une envie subite.

	       Devant le sourire coquin d’Alessia, Matteo fut transpercé par une flèche de désir. Cette situation était sans doute très banale, mais pas pour lui. Il n’était pas le genre d’homme à se promener pieds nus dans l’herbe sous le clair de lune ni à manger des pâtes au milieu de la nuit. Il n’avait pas eu l’occasion de devenir ce genre d’homme… Comment serait sa vie aujourd’hui s’il avait grandi dans un autre milieu ?

	       — Matteo ?

	       — Oui ?

	       — A quoi penses-tu ?

	       — A rien.

	       — C’est étonnant, je m’attendais à cette réponse.

	       — A mon père, rectifia Matteo sans avoir le temps de se retenir.

	       — Il ne te manque vraiment pas ?

	       — Non.

	       Un mur de flammes envahit son esprit. L’entrepôt en feu.

	       — Moi, mon père m’ignore la plupart du temps. Il ne se souvient de mon existence que lorsqu’il a besoin de moi ou qu’il est en colère.

	       Matteo crispa la mâchoire.

	       — Lui est-il arrivé de te frapper ?

	       — Oui. Il ne m’a jamais vraiment battue, mais quand je disais quelque chose qui lui déplaisait, il me giflait.

	       — Il a beaucoup de chance de ne jamais l’avoir fait devant moi.

	       Le ton glacial de Matteo fit tressaillir Alessia. Pourquoi ce changement soudain ? Pendant quelques instants il y avait eu une véritable complicité entre eux, mais de toute évidence c’était déjà fini. Pourtant il lui avait affirmé qu’il voulait faire des efforts. Et il s’était engagé à être fidèle. Ça devrait lui suffire. N’étaient-ce pas les deux seules promesses qu’elle avait exigées de lui ? A part ça, elle avait renoncé à ses fantasmes de gamine. Peu lui importait l’homme idéal. Elle avait envie de savoir qui était vraiment l’homme qu’elle avait épousé.

	       — Je m’en arrangeais, déclara-t-elle d’un ton apaisant.

	       — Il n’avait pas le droit de te frapper.

	       — Je sais. Mais j’étais prête à tout pour protéger mes frères et sœurs. J’organisais ses réceptions, je jouais mon rôle d’hôtesse à la perfection, et je supportais sa colère sans broncher. Mais je dois reconnaître qu’il m’est également arrivé de recevoir des compliments.

	       — Moi aussi, dit Matteo d’un ton sinistre. Quand j’étais adolescent il m’a initié à la gestion des affaires selon la méthode Corretti. Pas les affaires officielles. Les hôtels, les maisons de couture, tout ça n’était qu’une couverture à l’époque. Une couverture très rentable, d’ailleurs. Mais ce n’était pas la principale source de profits pour notre famille.

	       — Je pense que… tout le monde le sait.

	       — Oui, bien sûr. Mais sais-tu ce que ça implique ? As-tu la moindre idée du pouvoir que détenait mon père et de la manière dont il l’exerçait ?

	       Alessia secoua la tête, le cœur serré.

	       — Que t’a-t-il fait, Matteo ?

	       — A moi ? Rien. Il n’a jamais levé la main sur moi.

	       — Il y a d’autres façons de faire du mal.

	       — Je t’ai juré que je n’étais pas un criminel, tu te souviens ? La réalité, c’est que je n’ai jamais été condamné pour mes crimes.

	       L’estomac d’Alessia se noua. Incapable d’avaler une bouchée de plus, elle repoussa son assiette et se rapprocha de Matteo.

	       — Que t’a-t-il fait ?

	       — Quand j’ai eu quinze ans, il a commencé ce qu’il appelait mon initiation. Il m’emmenait avec lui quand il allait voir les gens qui lui devaient de l’argent. Il ne s’occupait personnellement que des très gros débiteurs. Les autres, c’étaient ses hommes de main qui s’en chargeaient.

	       — Il t’emmenait avec lui ?

	       Matteo hocha la tête. Son regard inexpressif glaça le sang d’Alessia.

	       — Les premières semaines, je n’étais là qu’en spectateur. Des coups de canne dans les jambes… De simples avertissements. Quelques os brisés, rien de bien méchant par rapport à ce que mon père et ses sbires étaient prêts à faire subir à leurs victimes.

	       — Dio… Il n’aurait jamais dû te…

	       La voix d’Alessia s’éteignit. Le pire était à venir. Elle le sentait. L’angoisse de Matteo était palpable… Elle posa la main sur son bras. Il était trempé de sueur et parcouru de tremblements.

	       — Une nuit, il m’a demandé de m’y mettre, dit-il d’une voix atone.

	       Ses paroles flottèrent dans l’atmosphère de la pièce. Alessia eut l’impression qu’elles adhéraient à sa peau. Elle se sentit soudain sale. Avilie. Comme Matteo. Elle ignorait comment elle pouvait en être aussi certaine, mais elle savait que c’était exactement ce qu’il ressentait.

	       — Que s’est-il passé ?

	       Elle se prépara à entendre le pire sans ciller. Il fallait à tout prix rester sereine. Imperturbable. Matteo avait besoin d’une oreille bienveillante. Il avait besoin qu’elle l’écoute sans exprimer la moindre réaction négative. Ni peur, ni jugement. C’était vital pour lui. Elle le savait comme si elle était lui.

	       — Je l’ai fait. Mon père m’a demandé de briser les jambes d’un homme qui devait de l’argent aux Corretti. Et je l’ai fait.
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	       Matteo attendit. Alessia allait partir en courant, horrifiée. Rien de plus normal. Il ne pourrait pas lui en vouloir. Mais bon sang, comme il avait envie qu’elle reste !

	       — Matteo…

	       — Ces mains qui t’ont touchée…

	       Il leva les mains, les paumes tournées vers le haut.

	       — … ont commis des actes ignobles.

	       — Mais ce n’était pas vraiment toi.

	       — Si.

	       — Tu n’y as pris aucun plaisir.

	       — Non, aucun.

	       Il se remémora la sueur qui l’avait inondé de la tête aux pieds. Les vomissements qui l’avaient plié en deux une fois sa tâche accomplie. Les rires gras des hommes de son père devant ses réactions.

	       — Mais je l’ai fait.

	       — Que t’aurait fait subir ton père si tu ne lui avait pas obéi ?

	       — Ça ne change rien au problème.

	       — Bien sûr que si, Matteo. Tu n’étais qu’un adolescent.

	       — J’étais assez vieux pour savoir que mon père était un criminel.

	       — Mais tu étais pris au piège.

	       — Peut-être. Ça pourrait sans doute être une excuse pour certaines personnes, mais pas pour moi.

	       — Pourquoi ? Dis-moi franchement, de quoi t’a-t-il menacé si tu ne lui obéissais pas.

	       Matteo réprima une nausée.

	       — Il m’a dit que si je n’arrivais pas à le faire à un adulte, il y avait au village des enfants sur lesquels je pourrais m’exercer.

	       L’horreur se peignit sur le visage d’Alessia.

	       — Il était sérieux ?

	       — Je ne sais pas. Je n’ai pas voulu vérifier.

	       — Il ne t’a pas laissé le choix.

	       — Il m’a manipulé, mais c’est moi qui ai pris la décision de faire ce qu’il m’a demandé.

	       Heureusement, il n’avait pas eu à recommencer. A cause de ses vomissements, son père avait décidé qu’il n’était pas prêt. Benito avait sans doute craint que son fils aîné, l’héritier de son empire, le discrédite en montrant de tels signes de faiblesse.

	       La deuxième fois qu’il avait eu recours à la violence c’était pour défendre Alessia contre ses agresseurs. Ce jour-là pourtant, c’était lui qui avait fait ce choix. Il avait été littéralement submergé par une rage meurtrière… Ce souvenir, si révélateur de sa nature profonde, le hantait jour et nuit. Et il le terrorisait peut-être encore davantage que celui de l’incendie qui l’avait débarrassé de son père…

	       — Tu vois ? dit-il, la mort dans l’âme. Tu comprends quel genre d’homme je suis ?

	       — Oui. Tu es un homme bon au passé tragique. Et tu n’es pas responsable de tout ça.

	       — Quand je suis rentré chez moi après m’être battu avec tes agresseurs, j’étais couvert de sang. Mon père m’a vu. Il a eu un large sourire et il m’a dit : « On dirait que tu es prêt, maintenant. J’ai toujours su que tu étais mon fils. »

	       — Il avait tort, Matteo. Tu n’es pas comme lui. Tu t’es battu avec ces hommes pour me protéger. Pas pour leur extorquer de l’argent. Ça n’a rien à voir.

	       — Mais ça prouve de quoi je suis capable…

	       L’espace d’un instant, Matteo fut tenté d’aller au bout de ses aveux. Mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Non… Il ne pourrait jamais se résoudre à les prononcer…

	       — Tu voulais me protéger, insista Alessia. Tu t’es mis en danger pour me sauver. C’est complètement différent. Tu ne t’es pas conduit comme un criminel, au contraire. Tu as fait preuve de courage et de générosité.

	       — Je ne regrette pas d’être intervenu, dit-il en choisissant ses mots avec soin. J’avais une excellente raison de le faire. Mais rien ne dit qu’un jour je ne trouverai pas une raison de recommencer. Pour une mauvaise cause cette fois. Parce que même si je lutte pour ne pas lui ressembler, je suis comme mon père.

	       — C’est faux.

	       — Pourquoi penses-tu ça ?

	       — Parce que tu es un homme bon.

	       Matteo pouffa malgré lui.

	       — Tu en es si sûre que ça ?

	       — Oui. J’en suis absolument certaine. Ce jour-là, tu ne t’es pas contenté de te battre pour me protéger. Une fois le danger écarté, tu m’as prise dans tes bras et tu as essuyé mes larmes. Sais-tu depuis combien de temps personne ne m’avait réconfortée ? Depuis la mort de ma mère. Pendant des années j’ai passé ma vie à apporter du réconfort aux autres sans jamais en recevoir. Et puis le jour où j’en ai eu le plus besoin, tu étais là. Alors ne me dis pas que tu n’es pas un homme bon.

	       Matteo déglutit péniblement. Si elle savait… Mais elle ne savait pas. Et il n’avait pas envie qu’elle change d’opinion à son sujet.

	       — J’ai laissé des traces de sang sur ton visage quand j’ai essuyé tes larmes ce jour-là.

	       — Quelle importance ?

	       Alessia lui prit la main.

	       — Viens, allons nous coucher.

	       Il la suivit. Comment refuser ?

	       * * *

	 

	       Le lendemain matin, Alessia se réveilla avec un sentiment de bien-être inhabituel. Puis elle sentit une main posée sur sa hanche. Et elle prit conscience qu’elle était nue. Encore une sensation inhabituelle. D’habitude elle dormait en chemise de nuit. Mais il était vrai que sa chemise de nuit était déchirée… Le cœur battant, elle se tourna vers Matteo. Son amant. Son mari. Elle déposa un baiser au coin de sa bouche. Ils avaient fait l’amour toute la nuit mais elle avait encore envie de lui. Ou au moins juste de se blottir contre lui.

	       Ce moment, elle en avait rêvé pendant la plus grande partie de sa vie. Avec Matteo Corretti. Jamais avec un autre homme. Elle s’était déjà réveillée une fois à côté de lui mais elle n’avait pas eu le loisir de le savourer. La perspective de son mariage et le remords l’avaient poussée à prendre la fuite avant qu’il se réveille.

	       Ce matin, elle allait rester auprès de lui. Et peut-être qu’elle partagerait de nouveau son lit la nuit prochaine. Et toutes les suivantes. Il était son mari, après tout.

	       « Il ne t’aimera jamais. »

	       Alessia chassa aussitôt cette pensée de son esprit. L’avenir était prometteur. Comment ne le serait-il pas avec Matteo dans son lit et dans sa vie ? Et puis, elle allait mettre au monde son enfant. Un jour cette réalité deviendrait plus palpable mais pour l’instant, elle avait envie de savourer le présent. Sans s’interroger sur les sentiments de Matteo ni penser aux couches à changer.

	       Il bougea et ses paupières s’ouvrirent.

	       — Bonjour.

	       — Bonjour, beau gosse.

	       — Beau gosse ?

	       — Oui. Tu en es un. Et c’est quelque chose que j’ai toujours eu envie de dire.

	       « A toi. Seulement à toi. »

	       — Alessia… Tu es incroyable.

	       — Je sais. Toi aussi. C’était fantastique, cette nuit.

	       Matteo parut embarrassé, puis il roula sur le dos. Elle se pencha sur lui pour l’embrasser, mais au même instant le portable de Matteo sonna sur la table de nuit.

	       — Il faut que je réponde, dit-il en se redressant.

	       Il se tourna pour prendre l’appareil.

	       — Corretti.

	       Son dos se raidit visiblement.

	       — Qu’est-ce que tu veux, Alessandro ?

	       L’estomac d’Alessia se noua. Alessandro. Elle préférait éviter de penser à lui… Il avait toujours été correct avec elle. Distant, parce que rien ne les attirait l’un vers l’autre, mais toujours très courtois. Et elle lui avait infligé une humiliation publique…

	       Elle se leva et chercha quelque chose à se mettre. Elle ne trouva rien à part le tablier rouge qui traînait par terre.

	       — Je ne suis pas libre. Tu ne peux pas convoquer une réunion au dernier moment et me demander de tout laisser tomber parce que tu me siffles. Tu as peut-être l’habitude que ta famille soit à ta botte, mais n’attends pas la même chose de moi.

	       Alessia ramassa le tablier et le mit. C’était mieux que rien…

	       Matteo se leva du lit et se mit à arpenter la chambre, complètement nu. Elle le contempla un instant, fascinée. Le mouvement de ses muscles sous sa peau hâlée était le spectacle le plus sexy qu’elle avait jamais vu.

	       — Angelo ? Qu’est-ce qui te prend de rencontrer ce bâtard ?

	       Une pause.

	       — Je faisais allusion à son comportement, pas à sa naissance. D’accord. Midi. Chez Salvatore.

	       Matteo raccrocha et lança le téléphone sur le lit.

	       — C’était Alessandro.

	       — J’avais compris.

	       — Il veut que j’aille à une réunion chez notre grand-père. Avec Angelo, par-dessus le marché !

	       — C’est ton cousin. Il fait partie de ta famille. Alessandro aussi.

	       — Il y a suffisamment de membres de ma famille que je n’apprécie pas. Pourquoi en rajouter ?

	       — Tu ne t’entends même pas avec tes frères ?

	       — Non.

	       — Pourquoi ?

	       — Parce que nous ne sommes qu’une bande de requins prêts à nous trahir les uns les autres pour de l’argent.

	       — Il est peut-être temps que quelqu’un arrête.

	       — Je ne sais pas si nous en sommes capables.

	       — Tu pourrais peut-être donner l’exemple ?

	       — Alessia… Il faut que je m’habille.

	       — Je vais préparer le petit déjeuner. Je suis en tenue.

	       — Tu risques de choquer mon personnel.

	       — Oh…

	       Alessia s’empourpra.

	       — Finalement, je crois qu’il vaut mieux que je retourne dans ma chambre.

	       — Oui. Et ensuite, demande à Giancarlo de faire transporter tes affaires dans la mienne.

	       — Tu veux que je m’installe ici ?

	       — Oui. Retourner dans ta chambre tous les matins vêtue d’un tablier risque de devenir très vite lassant, tu ne crois pas ?

	       — Oui, en effet, répliqua-t-elle en s’efforçant d’ignorer l’espoir qui gonflait son cœur. Et je serai ravie de m’installer dans ta chambre.

	       — Parfait.

	       Matteo déposa un baiser sur ses lèvres.

	       — Maintenant, il faut que je me prépare.

	       * * *

	 

	       Quand Salvatore était encore en vie, Matteo évitait autant que possible d’aller chez ses grands-parents. Il était rarement d’humeur à se laisser manipuler par le vieil homme. Cependant, chaque fois que sa grand-mère avait eu besoin de lui, il s’était débrouillé pour être là. Comme tous les autres. La propriété était depuis longtemps devenue un terrain neutre pour cette raison. Pour Teresa. Ce qui en faisait le lieu idéal pour cette rencontre. Matteo se rendit directement dans le bureau. Il ne vit ni sa grand-mère ni aucun domestique. Juste Alessandro, la mine hostile, et Angelo, un verre à la main.

	       — Qu’avez-vous de si important à me dire ?

	       — Désolé d’interrompre ta lune de miel, ironisa Alessandro. Je suppose que la mariée ne s’est pas enfuie avant la cérémonie, cette fois ?

	       — En effet.

	       Angelo se cala dans son fauteuil et promena son regard autour de lui.

	       — Je préfère mes propriétés.

	       — Nous préférerions tous être ailleurs, déclara Matteo. D’où ma question. Que faisons-nous ici ?

	       — Puisque tu as épousé Alessia, je suppose que tu as conclu un accord avec son père ? répliqua Alessandro.

	       — Les docks sont à nous. La réhabilitation est en route.

	       — Ça tombe bien, parce que j’ai conclu moi aussi un accord avec Battaglia, intervint Angelo.

	       Il exposa dans ses grandes lignes son projet de rénovation de logements.

	       — En quoi cela nous concerne-t-il ? demanda Matteo.

	       — Ça peut vous concerner si vous décidez d’unifier les sociétés du groupe.

	       — C’est indispensable, décréta Alessandro d’un ton sans réplique. Sinon, nous allons passer les quarante prochaines années à nous entredéchirer. Comme nos pères.

	       Matteo émit un rire sans joie.

	       — Je n’ai aucune envie de mourir avec toi dans l’incendie d’un entrepôt, Alessandro.

	       — C’est bien ce que je dis. Il faut tourner la page. J’ai une proposition à faire. Qui permettra un partage équitable du pouvoir entre tous les membres de la famille. Et qui favorisera le développement du groupe. En dehors de toute activité criminelle, bien entendu.

	       Alessandro détailla son plan, qui garantissait à chacun des huit héritiers Corretti le même nombre de parts dans le groupe, et permettait de mettre fin à la rivalité entre les deux clans.

	       — Tout ça à condition que ce crétin accepte de remettre en circulation une partie des actions qu’il a acquises, conclut-il en indiquant Angelo.

	       — J’ai dit que je le ferais, déclara aussitôt ce dernier.

	       Matteo le considéra avec perplexité. Depuis quand Angelo était-il devenu aussi conciliant ? Et il semblait étrangement serein. Lui qui avait toujours été animé par l’esprit de vengeance… Aurait-il rencontré une femme ?

	       — Et toi ? demanda Alessandro en se tournant vers lui. Tu es avec nous ?

	       Matteo pensa à l’incendie. A la dernière fois qu’il avait vu son père. Aux ravages de la cupidité et des luttes fratricides. Il avait l’occasion de tirer un trait sur tout ça. De tourner la page. Le passé ne pouvait pas être effacé, mais l’avenir pouvait être synonyme de renouveau. Pour lui. Pour Alessia. Pour leur enfant.

	       Il tendit la main à Alessandro, qui la serra fermement. Puis, pour la première fois de sa vie, il échangea une poignée de main avec Angelo.

	       — De toute évidence, tu es des nôtres, à présent ? Je ne sais pas si tu dois t’en réjouir ou pas.

	       — Je te dirai ça. Mais pour l’instant, ça ne me paraît pas si désagréable.

	       — Parfait. Où dois-je signer ?
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	       Matteo arriva au palazzo fourbu. Se rendre dans la maison de son grand-père, revoir Alessandro… Il n’aurait jamais imaginé que cette démarche lui demanderait autant d’énergie. Mais en même temps, il se sentait libéré d’un poids. Jamais l’avenir ne lui était apparu sous un meilleur jour.

	       Rentrer chez lui signifiait retrouver Alessia. A cette pensée, une bouffée de joie l’assaillit. Il laissa la voiture devant la maison, avec les clés sur le contact. Un domestique la garerait plus tard. Ou pas. Quelle importance ? Il était trop pressé de voir Alessia pour perdre du temps avec ce genre de détail. Il avait besoin de voir son visage s’éclairer à son arrivée. Qu’elle pose sur lui son regard confiant.

	       Alessandro et Angelo n’étaient pas au courant de tout, mais ils connaissaient assez bien la famille Corretti pour se faire une idée assez précise de son passé. Et Alessandro lui-même n’avait pas dû sortir indemne d’une enfance passée sous le toit de Carlo.

	       Alessia, elle, le regardait comme s’il avait échappé à l’influence du milieu dans lequel il avait grandi. Comme s’il était incapable de se conduire comme son père.

	       « C’est injuste. Il faut la détromper. Il faut qu’elle sache. »

	       Non, il ne voulait pas qu’elle sache. Il voulait rester son sauveur. Son chevalier blanc. Il voulait qu’elle continue à voir en lui l’homme qu’il aurait pu être sans Benito Corretti.

	       Il offrirait à son enfant une vie radicalement différente de la sienne. Etre né Corretti ne serait jamais une malédiction pour lui. Jamais. Pour la première fois, Matteo prit pleinement conscience qu’il allait devenir père.

	       Il parcourut le palazzo et trouva Alessia dans un salon, en train de lire, les genoux remontés sur sa poitrine. Elle était vêtue d’une robe toute simple, dont le tissu avait remonté jusqu’à la naissance de ses cuisses. Il était si tentant de la remonter encore plus haut… Mais curieusement, il ne voulait pas la déranger. La regarder était déjà un plaisir immense.

	       Elle leva la tête et son visage s’illumina. Ses yeux pétillèrent de joie et un sourire ravi étira ses lèvres. Qui d’autre l’avait regardé comme ça ? Personne.

	       — Comment s’est passée la réunion ?

	       — Nous nous sommes d’abord insultés, et ensuite nous nous sommes serré la main.

	       — Bien, donc.

	       — Oui. Nous nous sommes mis d’accord sur un partage équitable du groupe Corretti entre tous les membres de la famille. C’est l’intérêt de tous, en particulier de la génération qui nous suivra. A laquelle je porte désormais un intérêt tout particulier.

	       Alessia sourit et la fossette de sa joue gauche se creusa.

	       — J’en suis heureuse.

	       Il s’assit sur le canapé à ses pieds.

	       — Tu sens déjà bouger le bébé ?

	       — Non, pas encore.

	       — Je peux ?

	       — Bien sûr.

	       Il posa la main sur son ventre. C’était presque imperceptible mais il avait un peu grossi. Parce qu’une vie grandissait à l’intérieur. Une vie qu’ils avaient créée ensemble.

	       Elle allait être la mère de son enfant. Elle avait le droit de savoir. De le connaître vraiment au lieu de l’idéaliser. Parce que même si l’avenir était radieux, le passé était encore plein de zones d’ombre. Et tant que celles-ci ne seraient pas mises en pleine lumière, elles resteraient nocives.

	       — Il y a autre chose, dit-il en enlevant à regret sa main du ventre d’Alessia.

	       — A propos de la réunion ?

	       — Non.

	       — A quel sujet ?

	       — Moi. Et les raisons pour lesquelles je ne suis pas du tout le mari idéal.

	       — Matteo, je t’ai déjà dit ce que je pensais de ce qui s’est passé avec ton père.

	       — Mais tu ne sais pas tout. Tu ne sais pas ce qui s’est passé la nuit de l’incendie dans lequel il est mort avec Carlo.

	       — Personne ne sait ce qui s’est passé cette nuit-là.

	       — Si.

	       Matteo déglutit péniblement.

	       — Moi.

	       — Comment le sais-tu ?

	       — Parce que j’étais là, cara mia.

	       — Tu y étais ?

	       Il hocha lentement la tête, l’esprit assailli par des images de flammes.

	       — Oui. J’étais là pour tenter de convaincre mon père de me céder toutes ses parts de la branche hôtelière du groupe. Je voulais changer les choses. Mettre fin au racket et aux arnaques. Mais il ne voulait pas en entendre parler. Il utilisait les hôtels, que je dirigeais déjà, pour des opérations de blanchiment d’argent. Je ne voulais pas participer à ça. Mais tant que mon père détenait des parts, je ne pouvais rien faire.

	       — Oh.

	       — Je ne sais pas comment l’incendie s’est déclaré. Mais l’entrepôt était plein de planches à billets et de presses. Pour fabriquer de la fausse monnaie.

	       Matteo baissa les yeux sur ses mains. Son estomac était si noué qu’il avait toutes les peines du monde à respirer.

	       — Le feu s’est propagé très rapidement. Je ne sais pas où était Carlo quand il a démarré. Moi j’étais dehors en train de discuter avec mon père. Il s’est retourné et… il est parti vers le feu.

	       Matteo ferma les yeux.

	       — Je lui ai demandé de revenir, de tout laisser brûler pour nous donner une chance de prendre un nouveau départ. Je lui ai dit que s’il retournait dans l’entrepôt pour tenter de récupérer les planches à billets, je ne ferais rien pour l’en empêcher. Que je serais ravi de le voir brûler avec le reste et que je lui souhaitais de finir en enfer.

	       — Matteo… non.

	       Alessia secoua la tête, les yeux noyés de larmes, l’air horrifié.

	       — Si. Devine ce qu’il a fait ?

	       — Quoi donc ? demanda-t-elle dans un souffle.

	       — Il a éclaté de rire. Il a lancé : « Je le savais. Tu es bien mon fils. » Puis il a ajouté que mes grands principes c’était du vent. Qu’en réalité j’étais aussi assoiffé de sang et de vengeance que lui. Et que j’étais prêt à tout pour obtenir ce que je voulais. Ensuite il est rentré dans l’entrepôt.

	       — Qu’as-tu fait ?

	       Matteo gardait un souvenir très précis de cet instant. Il était resté immobile, les yeux fixés sur les flammes, le temps de digérer les paroles de son père. Et leur justesse l’avait terrassé. Oui, il était bien le fils de son père. Et s’il y avait une chance de mettre fin à l’engrenage, il fallait la saisir.

	       La façade de l’entrepôt s’était effondrée et il avait reculé, les yeux toujours fixés sur les flammes, la main crispée sur son portable. Il aurait pu appeler les pompiers. Il aurait pu tenter de sauver Benito.

	       Mais au lieu de ça, il avait pivoté sur ses talons et il était parti. Sans un seul regard en arrière. Il s’était comporté comme l’homme que son père avait voulu faire de lui. C’était par téléphone qu’il avait appris la mort de Carlo et de Benito le lendemain. Dès lors, se dire qu’il n’était peut-être pas complètement mauvais et qu’il avait un espoir de rédemption était devenu impossible.

	       — Je l’ai laissé mourir. Je l’ai regardé entrer dans l’entrepôt et j’ai vu la façade s’effondrer. J’aurais pu appeler quelqu’un et je ne l’ai pas fait. J’ai choisi d’être l’homme qu’il avait toujours voulu faire de moi. L’homme que j’avais toujours été. J’ai tourné les talons et je suis parti. Comme je l’avais promis. Je l’ai laissé brûler avec tout son argent. Et je ne regrette pas ce choix. Il a fait le sien, j’ai fait le mien. Aujourd’hui tout le monde est libéré de sa tutelle. De leur tutelle à tous les deux.

	       Alessia avait le teint cireux, comme si tout son sang s’était retiré de son visage.

	       — Je ne sais pas quoi dire.

	       — Il fallait que tu le saches. Que tu comprennes qui je suis.

	       Matteo lui tendit la main mais elle eut un mouvement de recul. C’était comme un coup de poignard dans le cœur, mais il le méritait, il le savait.

	       — Je ne suis pas le héros de l’histoire. Au contraire. Je suis le coupable.

	       Le regard d’Alessia n’exprimait plus que de l’horreur, constata-t-il, la mort dans l’âme. Elle avait peur. Peur de lui. Il n’était plus son chevalier blanc…

	       — Je crois qu’il vaut mieux que j’attende quelques jours avant de faire transférer mes affaires dans ta chambre, finit-elle par dire après un long moment de silence.

	       Matteo dut faire appel à toute sa volonté pour rester impassible malgré la souffrance intolérable qui lui broyait le cœur.

	       — C’est sans doute préférable, oui.

	       — Je te verrai plus tard, d’accord ?

	       — Bien sûr.

	       Il resta assis sur le canapé et la regarda partir. Puis il ferma les yeux pour tenter de se représenter son sourire. De se remémorer le regard ébloui dont elle l’enveloppait quelques instants plus tôt. Tout ce qu’il vit ce fut son visage hagard.

	       * * *

	 

	       Alessia avait du mal à respirer. Elle referma la porte de sa chambre derrière elle et porta la main à sa poitrine. Son cœur cognait à grands coups.

	       Matteo avait laissé mourir Benito et Carlo.

	       Elle inspira profondément et se mit à arpenter la pièce en s’efforçant de refouler ses larmes. Elle se rappela chacune de ses paroles. Il n’avait pas contraint Benito ni Carlo à rentrer dans l’entrepôt en flammes. Il s’était contenté de s’en aller. Il avait tourné les talons et il était parti, prêt à accepter les conséquences de sa décision, quelles qu’elles soient.

	       Alessia s’assit sur le lit. Sous sa cuirasse, Matteo était un homme meurtri, traumatisé. Très éloigné du chevalier blanc de ses fantasmes. C’était tellement plus simple quand il était son héros… En fait, elle s’était servie de lui pour se raconter de belles histoires qui l’aidaient à supporter sa vie. Sans jamais vraiment s’interroger sur la sienne. A présent elle savait. Les circonstances l’avaient poussé à faire un choix terrible. Le mauvais choix, selon la morale.

	       Peu de gens le blâmeraient de ne pas s’être précipité dans l’entrepôt derrière son père. Mais il n’avait pas non plus appelé les secours… Il avait prévenu son père qu’il le laisserait brûler. Et il l’avait fait.

	       Le cœur de Matteo était prisonnier d’un carcan de glace et d’acier. Avait-elle une chance de l’atteindre un jour ? Rien n’était moins sûr. Matteo ne serait peut-être jamais capable d’aimer. Il l’avait prévenue mais elle n’avait pas voulu le croire. Elle avait si longtemps vécu dans le déni. Elle était très douée pour ça…

	       Aujourd’hui, il fallait affronter la réalité. Elle devait prendre une décision au sujet de Matteo. S’interroger sur son amour pour lui. Parce qu’elle l’aimait, pourquoi le nier ? Mais qui aimait-elle vraiment ? L’image qu’elle avait eue de lui pendant des années, ou bien l’homme qu’elle venait de découvrir ?

	       * * *

	 

	       Matteo était dans son lit. Incapable de trouver le sommeil. Il était minuit passé. Il y avait des heures qu’il n’avait pas vu Alessia. Qu’il ne lui avait pas parlé. Elle l’avait laissé seul et il ne pouvait pas lui en vouloir. A vrai dire, c’était même rassurant. Elle avait entendu ce qu’il lui avait dit. Et elle l’avait cru. Il devrait se réjouir qu’elle ne se soit pas cramponnée aveuglément à l’idée qu’elle se faisait de lui. Mais comment pourrait-il se réjouir puisqu’elle n’était pas auprès de lui ? Il voulait qu’elle revienne. Il voulait voir de nouveau cette lumière dans ses yeux quand elle le regardait…

	       — Matteo ?

	       Son cœur fit un bond dans sa poitrine et il se redressa. Alessia était sur le seuil de sa chambre, les cheveux lâchés sur ses épaules.

	       — Oui ?

	       — J’estimais que je te devais de prendre le temps de réfléchir à ce que tu m’as dit.

	       Il se leva et la rejoignit.

	       — Tu te le devais à toi aussi.

	       — Sans doute, oui.

	       — Et à quelle conclusion es-tu arrivée ?

	       — Tu n’es pas l’homme que je croyais.

	       Il eut l’impression d’être percuté par un 35 tonnes.

	       — Non. Je suis sûr que dans tes rêves tu n’as jamais imaginé que j’étais un meurtrier.

	       — Je ne pense toujours pas que tu en es un. Mais je suis consciente que tu n’es pas parfait non plus. C’était d’ailleurs injuste de ma part de vouloir à tout prix que tu le sois. Tu avais ta vie en dehors des moments où nous nous apercevions par-dessus le mur du jardin, mais je n’ai jamais cherché à savoir à quoi elle ressemblait. Je savais que Benito Corretti était un criminel mais je ne me suis jamais demandé comment ça pouvait t’affecter. Je ne t’imaginais que dans le contexte de mes rêves. Une erreur dont je suis la seule responsable. Je ne te regardais pas comme une personne réelle et tu as eu raison de m’ouvrir les yeux.

	       — Alessia, si tu veux…

	       — Laisse-moi terminer. A présent c’est toi que je vois, Matteo. L’homme. Pas le héros sorti de mon imagination. Et je n’ai pas envie de m’en aller. Je veux rester avec toi. Je veux fonder une famille avec toi.

	       — Tu es toujours prête à élever ton enfant avec moi, malgré ce que tu sais de moi ?

	       — Ce qui s’est passé cette nuit-là est la conséquence de ton histoire familiale. De la personnalité de ton père, de ce qu’il faisait subir aux autres, de ce qu’il t’a fait subir à toi…

	       — Il ne m’a jamais rien fait, il…

	       — Il t’a obligé à commettre des actes horribles. Il t’a contraint à violer tes principes. Il aurait pu te transformer en monstre.

	       — C’est justement ce qu’il a fait, Alessia. Tout le problème est là.

	       — Non. Tu as arrêté l’engrenage.

	       — Je n’avais pas le choix. On ne quitte pas les Corretti. C’est impossible.

	       — Je sais. Je comprends.

	       — Et tu m’absous ?

	       — Tu n’as pas besoin de l’absolution.

	       — Mais est-ce que tu me la donnes ? insista Matteo avec anxiété.

	       Il avait besoin de savoir. C’était vital ! Absolument vital…

	       — Je te la donne si tu me la donnes à ton tour.

	       — Pour quelle raison ?

	       — Pour t’avoir caché que je devais me marier avec Alessandro. Pour être partie en catimini après notre nuit à New York.

	       — Je t’absous. Mais je reconnais que j’étais furieux quand j’ai appris tes fiançailles avec Alessandro. Si j’avais été au courant de l’accord passé entre mon grand-père et ton père, je me serais porté volontaire pour le mariage.

	       Alessia esquissa un sourire.

	       — La première fois que mon père m’a parlé de cet accord, j’ai dit oui tout de suite. J’étais sûre que mon futur mari ne pouvait être que toi. Quand c’est Alessandro qui s’est présenté le lendemain pour discuter des détails… j’ai cru que j’allais mourir de douleur.

	       — Tu attendais que ton chevalier blanc vienne te sauver ?

	       — Oui. Mais aujourd’hui c’est fini. Il faut que j’apprenne à me défendre toute seule. A prendre mes propres décisions.

	       — Tu en as pris plus d’une ces derniers mois.

	       — Oui. J’ai fait des erreurs aussi, mais c’étaient les miennes. Je voulais justement te dire que je viens de prendre une décision très importante.

	       — Laquelle ?

	       — Tu es mon mari et je t’accepte tel que tu es. J’ai renoncé à me raconter des histoires.

	       — Tu es sûre de vouloir rester ma femme ? D’élever ton enfant avec moi ?

	       — Oui. Tu es son père et j’en suis heureuse. Je n’en voudrais pas d’autre pour lui.

	       — Comment peux-tu dire ça avec une telle conviction ?

	       — Parce que, quoi que tu aies fait, tu es un homme bon.

	       Matteo saisit une mèche de cheveux d’Alessia et l’enroula autour de son doigt.

	       — Tu es sûre ?

	       — Oui.

	       — Eh bien, tu te trompes. Je suis un homme égoïste, qui ne pense qu’à son plaisir et à son intérêt.

	       — Ce n’est pas vrai.

	       — Si. En ce moment même, je n’ai qu’une envie. Te déshabiller, te couvrir de caresses et me perdre en toi.

	       Alessia posa la main sur la joue de Matteo et effleura ses lèvres.

	       — Qu’est-ce que tu attends ?

	       Le cœur battant à tout rompre, il la prit dans ses bras et captura sa bouche avec ferveur. Puis, sans cesser de l’embrasser, il la souleva de terre et la porta jusqu’au lit, où ils s’abandonnèrent à la passion qui les dévorait.
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	       Alessia se réveilla quelques heures plus tard. Elle avait froid. Pourquoi ? Il faisait doux et elle était sous les couvertures, blottie contre Matteo.

	       Matteo. Ils avaient encore été emportés dans un tourbillon de sensualité brûlante qui les avait laissés étourdis de plaisir. L’harmonie entre leurs corps était si parfaite qu’elle en paraissait surnaturelle. Si seulement leurs cœurs pouvaient battre à l’unisson…

	       Une larme roula sur la joue d’Alessia. Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre. Oui, Matteo et elle vivaient au lit des moments d’une intensité prodigieuse. Mais son amour pour lui n’était pas partagé et cette certitude la minait.

	       — Alessia ?

	       Elle se retourna. Assis dans le lit, Matteo la regardait avec une inquiétude manifeste.

	       — Que se passe-t-il ?

	       — Je… Je réfléchissais, répondit-elle d’une voix tremblante, incapable de cacher sa tristesse.

	       — A quoi ?

	       Elle se mordit la lèvre.

	       — Toute ma vie j’ai fait semblant.

	       Cette réponse n’était pas tout à fait sincère, mais ce n’était pas non plus un mensonge…

	       — Que veux-tu dire ?

	       — J’ai toujours voulu croire que si je feignais d’être heureuse, je finirais par l’être un peu. Que si je souriais je supporterais mieux l’absence de ma mère et les gifles de mon père. Je voulais que mes frères et sœurs grandissent dans une atmosphère sereine, alors je m’efforçais de donner le change en permanence. Mais je n’étais pas heureuse. J’ai eu une enfance horrible. Mon père était odieux. M’occuper de mes frères et sœurs demandait une énergie incroyable.

	       Alessia s’essuya la joue d’une main tremblante.

	       — Je les aime et je m’en veux de dire ça, mais c’était un fardeau très lourd. J’ai tout donné pour eux mais je n’ai jamais rien reçu de personne. Et je suis désolée si ça semble égoïste mais j’ai envie que quelqu’un s’occupe de moi. Prenne soin de moi.

	       — Alessia…

	       — Excuse-moi.

	       Elle essuya de nouveau ses joues inondées de larmes.

	       — C’est sans doute le bouleversement hormonal qui me fait cet effet.

	       — Tu crois ?

	       Elle hocha la tête, réprimant un sanglot.

	       — Il est un peu tard pour me lamenter sur mon sort.

	       — Dis-moi ce que tu veux, Alessia.

	       Matteo était la première personne à lui poser cette question. Comment ne pas répondre avec sincérité ?

	       — Je voudrais que quelqu’un m’aime.

	       — Tes frères et sœurs t’aiment.

	       — Je sais.

	       * * *

	 

	       Le désespoir qui se lisait sur le visage d’Alessia déchira le cœur de Matteo. Quelques heures plus tôt, il était heureux de pouvoir serrer Alessia contre lui. Heureux de pouvoir la garder parce qu’elle avait accepté qui il était. Mais avait-il pensé un seul instant à elle ? Lui aussi il prenait tout ce qu’elle lui donnait sans jamais rien lui offrir en échange. Parce qu’il en était incapable. Son cœur n’était pas équipé pour… La seule chose qu’il était en mesure de lui apporter c’était du plaisir. Mais le sexe ne suffisait pas. Elle était sa femme, elle portait son enfant et elle venait de lui dire qu’elle voulait que quelqu’un l’aime. Il ne pouvait que la décevoir.

	       — Il faut que j’y aille, dit-il d’une voix sans timbre.

	       — Pardon ?

	       — Il faut que j’aille à mon bureau quelques heures.

	       — Il est 4 heures.

	       — Je sais mais ça ne peut pas attendre.

	       — D’accord.

	       La mort dans l’âme, il ramassa ses vêtements éparpillés par terre et il s’habilla sous le regard d’Alessia, toujours debout devant la fenêtre. Il prit sa veste dans la penderie, puis se tourna vers elle.

	       — Je rentrerai dans la journée. Tu peux te recoucher.

	       — Ici ?

	       — Il vaut peut-être mieux que tu retournes dans ta chambre puisque tu n’as pas fait apporter tes affaires ici.

	       — Mais j’ai pris ma décision. Je veux m’installer ici.

	       — Je ne suis pas sûr d’avoir pris la mienne.

	       — Tu avais pourtant dit…

	       — Oui, mais tu as voulu un délai de réflexion supplémentaire. A présent, c’est à mon tour.

	       Matteo prit son portable sur la table de nuit et une vision l’assaillit. L’entrepôt en flammes. Cette nuit-là aussi il avait tourné le dos et il était parti… Oui, mais aujourd’hui c’était différent. S’il partait ce n’était pas pour prendre sa liberté. C’était pour rendre la sienne à Alessia.

	       Et quand il rentrerait, il aurait peut-être le courage de faire ce qu’il fallait.

	       * * *

	 

	       Alessia ne se recoucha pas. Elle erra à travers le palazzo. Que lui avait-il pris de se répandre en lamentations devant Matteo ? Pas étonnant qu’il ait pris la fuite… Elle n’aurait jamais dû parler d’amour. Quelle erreur ! Pourquoi ne pouvait-elle pas se contenter de ce qu’il avait à lui offrir ? Son mari la comblait sexuellement et il était déterminé à devenir un père exemplaire. Que demander de plus ? L’amour. Oui, on en revenait toujours au même problème. Elle avait désespérément besoin qu’il l’aime…

	       — Buongiorno.

	       Elle pivota sur elle-même. Les cheveux en bataille, la cravate dénouée, le col de chemise ouvert, Matteo la regardait depuis le seuil de la pièce.

	       — Bonjour. Tu as bien travaillé ?

	       — Je ne suis pas allé au bureau.

	       Elle sentit son estomac se nouer.

	       — Non. Je fuyais, une fois de plus. Comme le jour de ton premier mariage. J’étais en route pour te rejoindre à l’aéroport comme tu me l’avais demandé, mais j’ai brusquement fait demi-tour. Parce que j’étais furieux contre toi. Pour m’avoir menti et pour avoir failli épouser Alessandro… Je suis allé en Allemagne, où je possède une propriété que personne ne connaît, et je me suis coupé du monde. Je ne voulais surtout pas communiquer avec ma famille et encore moins avec toi. Je savais que si je lisais tes mails ou si j’écoutais tes messages, la tentation serait trop forte. Je ne pourrais pas m’empêcher d’aller te retrouver.

	       — Tu t’es caché ?

	       — C’était plus facile. Et aujourd’hui, j’ai voulu recommencer. Parce que je n’aime pas te voir pleurer. Je ne supporte pas de te voir triste par ma faute.

	       — Ce n’est pas ta faute.

	       — J’ai passé mon temps sur la route, poursuivit Matteo. A conduire un peu trop vite, mais une Ferrari c’est fait pour ça. J’ai pris une décision.

	       — Attends, avant que tu m’en parles je voudrais te dire quelque chose.

	       — Pourquoi avant ?

	       — Parce que ce matin tu es parti avant que j’aie le temps de le faire. Enfin… Ce n’est pas tout à fait vrai. A ce moment-là, je ne savais pas ce que j’avais à te dire. Mais maintenant je le sais.

	       — Qu’as-tu à me dire ?

	       — Je t’aime, Matteo. Depuis toujours, sans doute. Mais je t’aime encore plus depuis que tu t’es confié à moi sur ton passé. Je t’aime et je veux que tu m’aimes. Nous pouvons être heureux ensemble, je le sais. Il suffit juste que tu l’acceptes.

	       — Alessia… je ne peux pas.

	       — Si. Il faut juste que…

	       — Que quoi ? Que j’oublie qui je suis, d’où je viens et de quoi je suis capable ? Comme si c’était possible ! Le mal et la violence sont en moi et je ne peux pas m’en débarrasser comme si c’était un vieux costume bon à jeter. Je suis trop dangereux pour me permettre de me laisser déborder par mes émotions. Je dois garder le contrôle de moi-même en permanence. C’est vital. Pour toi. Et plus tard pour notre enfant.

	       — Je ne te crois pas.

	       — Tu ne me crois pas ? Tu n’as pas compris ce que je t’ai expliqué ? Quand je me contrôle, je suis capable de briser les jambes d’un homme avec une canne ou de laisser mon père brûler vif dans un incendie. Et quand je perds le contrôle de moi-même, je deviens encore plus dangereux. Le jour de ton agression, j’étais aveuglé par la rage et je ne savais plus ce que je faisais. Si tu ne m’avais pas arrêté… j’aurais tué ces deux hommes.

	       — C’étaient des violeurs ! Voilà pourquoi tu étais aveuglé par la rage. Tu as fait ce qu’il fallait pour empêcher deux hommes de violer une adolescente. Tu aurais préféré rester les bras croisés ?

	       — Le problème n’est pas là. Je ne peux pas prendre le risque d’être submergé par mes émotions. Je deviens trop dangereux. Je dois à tout prix garder le contrôle de moi-même en permanence.

	       — En réalité, c’est une autre forme de fuite, Matteo. Si tu tiens tant à garder le contrôle de toi-même, c’est parce que tu as peur de tes émotions. Tu as peur d’être confronté aux conséquences de tes actes. Au remords, au chagrin. Mais tu ne peux pas vivre éternellement sous cette carapace d’insensibilité.

	       — Si.

	       — Non. Ne serait-ce que pour notre enfant, il faut que tu la brises.

	       — Je ne veux pas ! Tu comprends ? Je ne veux pas d’émotions, pas de souvenirs, pas de conséquences. Et je ne veux pas de toi.

	       Alessia vacilla et elle eut l’impression qu’un engourdissement étrange s’emparait de tout son corps. Le choc, sans doute. Il était si violent que son corps se protégeait. Parce que sinon, la souffrance serait trop forte et la terrasserait.

	       — Tu ne veux pas de moi ?

	       — Non. Pas dans ma vie. Seulement dans mon lit. Je t’avais prévenue qu’il ne fallait pas attendre d’amour parce que j’étais incapable d’en donner. J’ai accepté d’être fidèle, je t’ai offert une place sous mon toit, dans mon lit… Que veux-tu de plus ? Je t’ai tout offert !

	       — Tu ne m’as rien offert du tout.

	       La souffrance commençait à se répandre insidieusement dans la poitrine d’Alessia.

	       — Tout ça n’a aucune valeur si tu me refuses la seule chose que je veux vraiment.

	       — Mon amour est-il donc si important ? Quand l’amour t’a-t-il apporté autre chose que de la souffrance, Alessia ?

	       — Je n’en ai jamais eu assez longtemps pour le savoir.

	       — Alors pourquoi y tiens-tu tellement ?

	       — Parce que je le mérite !

	       La voix d’Alessia se brisa et des larmes ruisselèrent sur ses joues.

	       — Est-ce que je ne le mérite pas, Matteo ?

	       Il pâlit et recula d’un pas.

	       — Oui. Tu le mérites. Mais ce n’est pas de moi que tu l’obtiendras.

	       — Tu ne peux même pas essayer ?

	       — Non, je ne peux pas.

	       — Arrête de tout refouler. Bats-toi. Pour nous.

	       — Non. Je ne te retiendrai pas. Ce serait malhonnête. Je te rends ta liberté. C’est l’acte le plus noble que j’aie jamais accompli. Crois-moi.

	       Sur ces mots, Matteo pivota sur lui-même et quitta la pièce.

	       Alessia resta figée, anéantie. Il était si tentant de s’abandonner à la douleur. Mais elle ne pouvait pas se permettre de se laisser aller. Elle devait rester forte. Pour son bébé. Matteo était peut-être parti, mais ça ne changeait rien au fait qu’ils allaient avoir un bébé. Dans six mois elle serait mère.

	       Et elle aimerait toujours Matteo Corretti de toute son âme, sans aucun doute.

	       Mais elle ne ferait pas machine arrière. Elle voulait tout ou rien. Elle était prête à aimer Matteo tel qu’il était, malgré ce qu’il avait fait. Mais elle avait besoin qu’il lui donne son amour en retour. Elle ne se contenterait pas d’un mariage sans amour.

	       Elle refusait de feindre le bonheur, comme autrefois.
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	       Matteo ne chercha pas refuge dans l’alcool. Il ne méritait pas le moindre réconfort… Il passa la cinquième et accéléra. Conduire l’aidait à faire le point. A prendre de la distance. Au propre comme au figuré.

	       Mais les kilomètres avaient beau défiler, Alessia restait là. Tout près de lui. En lui.

	       « Si tu tiens tant à garder le contrôle de toi-même, c’est parce que tu as peur de tes émotions. Tu as peur d’être confronté au remords, au chagrin. »

	       Oui, il avait peur. D’affronter ses remords. De souffrir. De ne pas être à la hauteur. D’être incapable de devenir un vrai mari et un vrai père.

	       Il avait peur d’essayer.

	       Elle voulait qu’il se batte pour eux. Mais se battre n’aboutissait jamais à rien de bon.

	       « Sauf le jour où tu l’as sauvée. »

	       Oui, peut-être. Il s’arrêta sur le bas-côté, le cœur battant. Puis il ferma les yeux et s’efforça de se remémorer très précisément ce qui s’était passé.

	       La peur dans les yeux d’Alessia. Les mains de ces hommes sur elle. La rage qui l’avait submergé…

	       Une évidence s’imposa alors à lui. Même aveuglé par la rage, il ne ferait jamais de mal à Alessia. Ni à son enfant. Il le savait au plus profond de lui-même. Il était prêt à donner sa vie pour les protéger.

	       Il avait toujours été convaincu que la raison était son meilleur guide. Mais c’était son cœur qui l’avait aidé à terrasser les agresseurs d’Alessia. C’était son cœur qui l’avait incité à passer la nuit avec elle à New York.

	       Et c’était son cœur qui était en miettes aujourd’hui.

	       Parcouru de tremblements, Matteo appuya son front contre le volant. Tout ce qu’il avait refoulé au prix de tant d’efforts et de détermination pendant des années remontait brusquement à la surface. Souvenirs amers, rêves déçus, souffrance, remords, chagrin. Et un besoin éperdu de rédemption. Une envie irrésistible de remonter le temps pour repartir de zéro et prendre la voie qui lui permettrait de devenir le chevalier blanc d’Alessia. D’être l’homme qu’elle avait vu en lui.

	       Alessia. Son beau visage. Son sourire éclatant. Ses larmes.

	       Son regard dans le miroir du bar, à New York. L’élan qui l’avait poussé vers elle sans qu’il cherche une seule seconde à le réprimer.

	       Un sentiment étrange l’envahit. Comme si une lumière bienfaisante inondait son cœur avant de se répandre dans tout son être.

	       L’amour. Il aimait Alessia. Depuis toujours.

	       Il n’était pas l’homme qu’il lui fallait. Ni celui qu’il aurait pu être si sa vie avait été différente.

	       Mais avec l’amour naissait l’espoir.

	       L’espoir d’une rédemption. D’un avenir meilleur.

	       En même temps qu’il avait accepté de libérer les sentiments négatifs enfouis en lui, il avait libéré un flot d’émotions bienfaisantes. Jamais il n’aurait pu imaginer qu’il avait toute cette énergie positive en lui.

	       C’était Alessia. Son amour pour elle. Son désir d’avenir avec elle.

	       Il n’était peut-être pas le chevalier blanc dont elle avait rêvé, mais il allait le devenir. Parce qu’elle ne méritait pas moins.

	       Matteo prit son portable et composa un numéro qu’il utilisait le plus rarement possible d’ordinaire. Le moment était venu de changer. De prendre un nouveau départ. A quoi bon entretenir une vieille rivalité qui aurait dû s’éteindre en même temps que Benito et Carlo ? Alessandro et lui haïssaient leurs pères respectifs. Ils n’avaient aucune raison de perpétuer leur souvenir en marchant sur leurs traces !

	       — Corretti.

	       — C’est Matteo.

	       — Ah, Matteo.

	       Le manque d’enthousiasme d’Alessandro était flagrant.

	       — L’unification du groupe, ça se présente bien ?

	       — Très bien.

	       — Parfait. Mais ce n’est pas pour ça que je t’appelle.

	       — Pour quelle raison, alors ? Je suis assez occupé.

	       — Je souhaite que l’unification du groupe soit l’occasion d’une réconciliation familiale. Les luttes intestines ont trop duré. Il faut y mettre fin une fois pour toutes.

	       — Quitte à me laisser le leadership ?

	       — S’il le faut, oui.

	       Il y eut un silence, puis Alessandro demanda :

	       — Tu n’es pas mourant, dis-moi ?

	       — Ça y ressemble un peu, mais je pense que ça va passer. C’est juste que je ne veux pas traîner indéfiniment l’héritage de Carlo et Benito. Et je ne parle pas seulement des activités criminelles. En cas de problème, je suggère de régler ça entre nous à coups de poing au lieu de déclencher une querelle de famille sur plusieurs générations.

	       — Je suis d’accord.

	       — Bien. On se verra à la prochaine réunion.

	       Matteo raccrocha. Il était temps de tourner la page du passé pour construire l’avenir.

	       Avec Alessia.

	       * * *

	 

	       Dans le jardin, Alessia faisait de son mieux pour apprécier les derniers rayons de soleil. C’était plus intelligent que de se dissoudre dans un torrent ininterrompu de larmes…

	       Un rugissement de moteur troubla le silence. Elle tourna la tête vers la voiture, qui pila au milieu de l’allée. Matteo en descendit et se dirigea à grands pas vers elle. Sans un mot, il la prit dans ses bras, le regard étincelant. Puis il s’empara de sa bouche dans un baiser impérieux et ardent.

	       Instinctivement, elle noua les bras sur sa nuque et lui répondit avec ferveur. Ce baiser avait un goût de larmes. A qui appartenaient-elles ? Elle n’en savait rien et elle s’en moquait. Elle ne voulait qu’une chose. Savourer l’instant.

	       Lorsque Matteo s’arracha à sa bouche, ce fut pour enfouir son visage dans son cou. Ils s’étreignirent un long moment en silence. Bouleversée, Alessia avait toutes les peines du monde à respirer.

	       — Je t’aime. Je ne l’ai jamais dit à personne, Alessia. Ni à une femme, ni à un membre de ma famille. Je t’aime, de toute mon âme.

	       — Je t’aime aussi, répondit-elle dans un sanglot.

	       — Encore ?

	       — Oui.

	       — Tu avais raison. J’avais peur. J’ai toujours peur. Mais je ne peux plus fuir. Je ne veux plus. Je veux être digne de ton amour et t’offrir le mien. Je suis loin d’être parfait mais je te donnerai tout ce que j’ai à donner et plus encore, parce que tu le mérites. Et je deviendrai l’homme de tes fantasmes.

	       — Non, Matteo, je n’ai pas besoin de ça. J’ai juste besoin que tu m’aimes.

	       — Ça j’en suis capable, Alessia Corretti. C’est ce que je fais depuis toujours, ou presque.

	       — Tu ne vas peut-être pas me croire, mais tu es vraiment mon chevalier blanc. Malgré tout ce que tu as vécu. Tu es fort, courageux, absolument parfait. Non, pas parfait dans l’absolu mais parfait pour moi. Tu es le seul homme dont j’aie jamais rêvé, le seul que j’aie jamais aimé. Et je t’aimerai toujours.

	       Matteo posa la main sur le ventre d’Alessia.

	       — Voilà ce que je veux. Toi, moi, notre bébé. Avant j’avais peur de le reconnaître. Peur de ne pas être à la hauteur. Et aujourd’hui, je ne suis toujours pas certain de le mériter. Mais je le veux.

	       Il referma les bras sur elle et l’entraîna dans un tourbillon. Elle éclata d’un rire joyeux et il rit à son tour.

	       — Nous nous étions mis d’accord sur une nuit, mais c’est parti pour durer beaucoup plus longtemps, dit-il quand ils arrêtèrent de tournoyer.

	       — Oui. Pourquoi pas toute la vie ?

	       — Toute la vie, ça me paraît très bien.

	 

	




Epilogue

	


Epilogue

	 

	       Les Corretti étaient tous réunis pour célébrer l’anniversaire de Teresa et l’inauguration des docks rénovés. La réhabilitation, exécutée en étroite collaboration par toutes les sociétés du groupe familial, était une grande réussite.

	       Aucune tension n’était perceptible dans l’assemblée. Même le non-mariage d’Alessia et d’Alessandro, théâtre de quelques scènes mémorables, semblait un lointain souvenir.

	       Après une cérémonie grandiose, la famille avait quitté les docks pour le palazzo de Matteo et d’Alessia. Le dîner s’était déroulé dans une atmosphère joyeuse et aucun échange de coups n’avait ponctué les conversations animées. Parmi les Corretti se trouvaient également quelques Battaglia, les frères et sœurs d’Alessia.

	       Matteo observa la grande tablée avec satisfaction. On ne pouvait pas rêver soirée plus agréable.

	       Après le dîner, tout le monde s’installa dans le jardin éclairé par des lampions suspendus dans les arbres. Les feuillages frémissaient sous une brise légère. Matteo poussa un soupir de satisfaction.

	       — Coucou.

	       Alessia venait de quitter sa belle-sœur Lia, avec qui elle avait longuement bavardé, pour rejoindre son mari, leur fille Luciana Battaglia-Corretti calée sur sa hanche.

	       — Les deux plus belles femmes de l’assemblée m’honorent de leur présence. Je suis comblé.

	       Matteo caressa la joue d’Alessia et déposa un baiser sur la tête de Luciana. Il promena un regard ému sur sa femme et sa fille, puis sur le reste de la famille. Ce mot désignait une réalité nouvelle. Les Corretti n’étaient plus en guerre.

	       Il prit Luciana des bras de sa mère et la berça contre lui. Jamais il ne cesserait d’être bouleversé par la tendresse que lui inspirait ce petit être si confiant…

	       Alessia lui sourit, les yeux brillants, le visage radieux.

	       — Tu me regardes toujours comme si j’étais ton chevalier blanc.

	       — Parce que tu l’es. Tu m’as sauvée, rappelle-toi.

	       Matteo regarda de nouveau tous ses proches. Les gens qu’il aimait.

	       — Non, Alessia. C’est toi qui m’as sauvé.
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